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CHAPITRE I. 



Sil arrive jamais qu'en traversant Poitiers un des 
niille petits accidenls dont se coinpose la vie hu- 
maine vous oblige de sejourner tout un jour en 
cette ville, oü je suppose que vous n'avez ni parenls, 
ni amis, ni inter^ts qui vous appellent, vous serez 
pris infailliblement, au bout d'une heure ou deux. 
de ce morne et profond ennui qui enveloppe la pro- 
vince comme une atmosph^re, et qu'on respire par- 
ticulierement dans la capitale du Poitou. Je ne sais 
gu^re, dans tout le royaume, que Bourges oü ce 
fluide invisible, inille fois plus funeste que le mistral 
ou le siroco, soit si penetrant, si subtil, et s'infiltre 
dans tout votre etre d'une fagon plus soudaine et 
plus imprevue. Encore, ä Bourges, avez-vous, pöur 
conjurer le fleau, le pelerinage ä Tune des plus belles 
cathedrales qu'aient elevees Tart et la foi catholi- 
ques ; il y a lä de quoi defrayer Tadniiration durant 
une semaine et plus, sans parier de Thötel de Jac- 
ques Coeur, autre merveille, oü vous pouvez, autre 
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2 MAD£M01SKLLE 

distraction, mediler ä loisir sur riagratitude des rois. 
Enfin^ le long d 3 ces rues desertes oü Therbe crott 
entre les paves, en face de ces grands hötels^ triste- 
inent reciieillis au fond de leur cour silencieuse^ 
l'ennui revöt bientdt^ ä votre insu, un caractöre de 
melancolie qui n'est pas sans charme. Bourges a la 
poesie du cloitre : Poitiers est un tombeau. Si donc, 
malgre les voßux sinc^res que j'adresse au ciel pour 
qu'il vous en garde, quelque genie malfaisant, quel- 
que malencontreux hasard vous arr^te en ces som- 
bres murs, ce que vous aurez de mieux ä faire sera 
de vous häter d'en sortir. La campagne est k deux 
pas; les alentours, sans 6tre pittoresques, ont de 
riants et frais aspects. Gagnez les bords du Ciain. Le 
Ciain est une petite riviöre h, laquelle la Vienne c6de 
rhonneur d'arroser les prairies du chef-lieu de son 
departement. Le Ciain n^en est pour celani plus tur- 
bulent ni plus fier. Egal en son humeur^ modeste en 
son allure, c'est un honn^te ruisseau quin'apasTair 
de se douter qu'il passe au pied d'une cour royalei, 
d'un ev^che et d^une prefecture. Si vous suivez le 
sentier, en remontant le cours de Teau, apr^s deux 
heures de marche, vous decouvrirez un vallon des^ 
sine par Telargissement circulaire des deux coUines 
entre lesquelles le Ciain a fait son lit. Imaginez deux 
amphitheätres de verdure^ eleves en face l'un de Tau- 
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tre et separes par la rivi^re qui les reflöchit tous les 
deux. Un vieux pont aux arches tapissees de mous- 
ses et de capillaires est jete entre les deux rives. En 
cet endroit^ le Ciain, s'elargissant avec les coteaux 
qui Tencaissent^ forme un bassin de belles ondes 
unies cömme un miroir, et qu'on prendrait en elfet 
pour une glace d'une seule piece, jusqu'au barrage, 
oü le cristal se brise et vole en poussiere irisee. Ce- 
pendant; ä votre droite, fierement assis sur le plateau 
de la coUine, le chäteau de la Seigli^re, vrai bijou 
de la renaissance, regarde onduler ä ses pieds les 
ombrages touffus de son parc ; tandis qu'ä votre 
gauche, sur la rive oppos^e, ä demi cache par un 
massif de ebenes, le petit castel de Vaubert senible 
observer d'un air humble et souifrant ia süperbe at- 
titude de son opulent voisin. Ce coin de terre vous 
plaira; et si vous vous Stes laisse conter par avance 
le drame anquel cette vallee paisible a servi de theä- 
tre, peut-^tre eprouverez-vous, en la visitant, quel- 
que chose du charme mysterieux que nous eprouvons 
ä visiter les lieux consacres par Thistoire ; peut-etre 
chercherez-vous sur ees epais gazons des traces efla- 
c^es; peut-ötre irez-vous ä pas lents et reveurs, evo- 
quant gä et la des ombres et des Souvenirs. 

Unique heritier d'un nom destine ä finir avec lui, 
le demier marquis de la Seigliere vivait royalement 
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dans ses tcrres^ chassant, menant grand train, fai- 
siinl du bien ä ses paysans, sans prejudice de ses Pri- 
vileges^ quand tout ä coup le sol tressaillit^ et Ton 
entendit comme un grondernent sourd^ pareil au 
bruit de la mer que va soulever la tempöte. C6tait 
le prelude du grand orage qui allait 6branler le 
monde. Le marquis de la Seigliere n'en fut point 
trouble et s'en emut ä peine : il etait de ces esprits 
etourdis et charmants qui, n'ayant rien vu ni rien 
compris de ce qui se passait autour d'eux, se laiss^ 
rent surprendre par le flot r^volutionnaire, comme 
des enfants par la maree montante. Soit qu'il courftl 
le cerf dans ses bois de haute futaie, soit qu'assis 
moliement sur les coussins de sa voilure, pres de sa 
jeune et belle epouse, il se sentit entraine au galop de 
ses chevaux, ä Tombre de ses arbres, sur le sable de 
ses allees ; soit qu'il reunit ä sa table somptueuse les 
gentilshommes ses voisins ; soit que, du haut de son 
balcon, il contemplät avec orgueil sespres, seschamps 
de ble, ses lorets, ses lermes et ses troupeaux : de 
quelque point de vue qu'il envisage&t la question 
politique et sociale, Tordre present lui paraissait si 
parfaitement organise, qu'ii n'admettait pas qu'en 
püt s'occuper serieusement de mettre rien de mieux 
ä la place. Toutefois, moms par prudence que par 
ton^ il fit partie de cette premiere emigration, qui 
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ne fut, ä vrai dire, qu'une promenade d'agrement, 

un voyage de mode et de fantaisie; il s'agissait de 

laisser passer le grain et de donner au ciel le tenips 

de se remettre au beau. Mais^ au lieu de se dissiper^ 

le grain mena^a bientöt de devenir une horrible 

tourmente; et le ciel, loin de s'eclaircir, se chargea 

de nuages sanglants d'oü s'echappaient dejä des 

eclairs et des coups de foudre. Le marquis com- 

menca d'entrevoir que les choses pourraient bien 

ötre plus serieuses et durer plus longtemps qu'il ne 

Tavait d'abord imagine. II rentra precipitammenten 

France, recueillit ä la häte ce qu'il put realiser de 

son immense fortune, et s'empressa draller rejoindre 

sa femme, qui Tattendait sur les bords du Rhin. Ils 

se retirörent dans une petite ville d'AUemagne, s'y 

installärent modestement, et vecurent dans une m6- 

diocrite peu doree : la marquise, pleine de gräce, de 

resignation et de beaute touchante; le marquis, plein 

d'espoir et de confiance en Tavenir, jusqu'au jour 

oü il apprit coup sur coup qu'une poignee de vau- 

riens, sans pain ni chausses, n'avaient pas craint de 

batii*e les armees de la bonne cause, et qu'un de ses 

ffcrmiers, nomme Jean Stamply, s'etait permis d'a- 

cheter et possedait, en bonne et legitime propriete, 

le parc et le chäteau de la Seigliere. 

Depuis qu'il existait des Stamply et des la Sei- 

1. 



6 MAOKMOISEULE 

gli^re^ il y avait toujours eii des Staniply au service 
de ces derniers, si bien que la faniille Stamply pou- 
vait se vanter ä bon droit de dater d'aussi ioin que la 
faiTiille de ses maltres. C'etait une de ces races de 
serviteurs devoues et fidöles dont le type a disparu 
avec la grande propriete seigneuriale. De simples 
garde&-chasse qu'ils avaient d'abord ele de p^re en 
fils^ les Stamply etaient devenus fermiers ; peu a 
peu, ä force de travail et d'economie, gräce aussi 
aux bontes du cbäteau, qui ne leur fit point faute, 
ils avaient fini par se trouver ä la tete d'un certain 
avoir. On ne savait pas au juste ä quoi se montait 
leur fortune ; mais on les disait plu3 ricbes qu'ils ne 
voulaient le laisser croire, et nul ne fut surpris dans 
le pays lorsqüe, apres le decret de la Convention qui 
declarait proprietes nationales tous les biens territo- 
riaux des emigres, on vit le fermier Jean Stamply se 
faire adjuger aux encheres Thabitation de ses an- 
ciens maitres. Cela fait, il continua de vivre dans sa 
ferme comme par le passe, actif, laborieux, se te- 
nant ä T^cart ; achetant sans bruit, ä vil prix^ mor- 
ceau par morceau, les terres dejä vendues ou de- 
meurees sous le sequestre; reunissant, rajustant 
chaque annee quelques nouveaux debris de la pro- 
priete d^membree. Enfin^ quand la France se prit 
ä respirer, et que le calme commen^a de renaitre. 
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par un beau rnatin de printemps, il mit sa femme et 
son fils dans la carriole d'osier qiii lui servait habi- 
tuellement de caleche; puis, s'etant assis sur le 
brancard^ le fouet d'une main et les guides de Tau- 
tre, il alla prendre possession du chäteau, qui etait 
comme la capitale de son petit royaume, 

Cette prise de possession tut moins triomphante et 
moins joyeuse qu'on ne pourrait se plaire ä le croire. 
Ea traversant ces vastes appartements auxquels Ta- 
bandon avait imprim^ un caractere grave et solennel^ 
sous ces plafonds^ sur ces parquets^ entre ces lam- 
bris encore tout impregnes du souvenir des anciens 
hötes, madame Stamply, qui n'etait, ä tout prendre, 
qu'une bonne iermiäre , se sentit singulierement 
troubl^e; lorsqu'elle se trouva devant le portrait 
de la marquise, qu'elle reconnut aussitöt ä son frais 
et gracieux sourire , la brave lemme n'y tint plus. 
Stamply lui-m^me ne put se defendre d'une vive 
emotion qu'il ne chercha point ä dissimuler. 

— Tiens, Jean, dit lafermiere en essuyant ses yeux, 
ne restons pas ici : nos coeurs y seraient mal ä Taise. 
J'ai dejä honte de notre fortune en songeant que 
madame la marquise souffre peut-etre de la misere ; 
j'aibeau me dire que cette fortune, nous l'avons labo- 
i'ieusement gagnee, j'en eprouve comme des reniords. 
Ne te semble-t-il pas que ces portraits nous observent 
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d'un air irriti, et qu'ils vont prendre la parole? Al- 
lons-nous-en. Ce chäteau n'a pas M Mti pour noiis^ 
nous y dormirions d'un mauvais sommeil ; et, crois- 
moi, c'est dejä trop pour nous de ne manquer de rien, 
tandis qu'il y a des la Seigliäre dans 1a peine. Yiens, 
retournons ä notre ferme. C'est lä que ton pere est 
mort, c'est lä qu'est n^ ton fils ; c'est lä que nous 
avons vecu heureux. Continuons d'y vivre simple- 
ment : les honnöt^s gens nous en sauront gr^, les 
envieux nous respecteront ; et Dieu, en voyant que 
nous jouissons de nos richesses avec modestie, nous 
regardera sans col^re et b^nira nos champs et notre 
enfant. 

Ainsi parla la fermi^re ; car eile avait le coeur haut 
plac^, et, quoique sans Mucation premiere , 6tait 
femme d'un sens droit et d'un jugement sain. Voyant 
que son mari Tecoutait d'un air pensif et paraissait 
pr^sde ceder, eile redoublad'insistance; mais Stam- 
ply triompha bientöt de T^motion qu'il n'avait pu 
reprimer d^abord. II avait re^u quelque instruction , 
s'etait frott^ aux idees nouvelles. Bien qu'ii gar- 
dftt pour le marquis de la Seigli^re, moins encore 
que pour la marquise, un reste de respect et m^me de 
reconnaissance, ä mesure qu'il s'etait enrichi, les 
instincts de la propriete Favaient gagne peu ä peu et 
avaient fini , dans les derniers temps , par Tenvahir 
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et par Tabsorber. D^ailleurs il avait un enfant : les 
enfants sont toujours un merveilleux pretexte pour 
encourager et pour legitimer dans les familles les ex- 
c6s de regoisme et les ^bus de Tinteröt personnel. 

— Tout cela est bei et bon, dit-il ä son tour; mais 
un cbäteau est fait pour qu'on Thabite, et j'imagine 
que nous n'avons pas achete celui-ci pour y parquer 
nos boeufs et nos moutons. Si nos maitres ont quittö 
le pays, ce n'est pas notre faute ; ce n'est pas nous 
qui avons mis leurs personnes bors la loi et leurs 
biens sous le sequestre. Ces biens, nous ne les avons 
pas derobes; nous ne les tenons que de notre travail 
et de la nation. II n'y a plus de maitres; les titres 
sont abolis, tous les Fran^aissont egaux et libres, et 
je ne sais pas pourquoi les Stamply dormiraient ici 
moins bien que n'y dormaient les la Seiglifere. 

— Tais-toi, Stamply, tais-toi, s'ecria la fermifere; 
respecte le malheur, n'outrage pas la famille qui de 
tout temps a nourri la tienne. 

— Je n'outrage personne , reprit Stamjjly un peu 
confus ; Je dis seulement que y lors möme que nous 
cpntinuerions de vivre ä la ferme, celane changerait 
rien ä la question ; je ne vois gufere ici que les rats 
qui s'en trouveraient plus ä Taise. Nous ne sommes 
que des paysans, c^est vrai : notre education et notre 
Position sont en desaccord , j'en conviens; mais, si 
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nous en souflrons^ nous dcvons veiller ä ce quc no- 
tre fils n'en soufire pas un jour : c'est notre devoir 
de r^lever en vue de la position ä laquelle notre for- 
tune lui permettra de pr^ndre plus tard. Seras-tu 
bien ä plaindre quand tu verras ce petit dröle de 
Bemard^ l'ep^ au cöte^ avec deux epaulettes ä grains 
d'or? Et toi-mtoe , je voudrais bien savoir, en fin 
de compte^ pourquoi tu ne deviendrais pas^ comme 
madame la marquise^ la providence de ces pampa- 
gnes et Toraement de ce chäteau. 

— Pour n'avoir pas grandi dans un palais , notre 
fils n'en vaudra que mieux ; et madame la marquise^ 
en abandonnant sa demeure ^ n'y a pas laisse le se- 
eret de sa gräce et de sa beaate , repliqua la bonne 
femme en branlant la t6te. Vois-tu , Stamply, ces 
gens-lä avaient quelque chose qui nous manquera 
toujours ä nous autres; on peut bien leur prendro 
leurs domaines^ mais ce quelque chose-lä^ on ne le 
leur prendi'a jamais. 

— Eh bien, nous nous en passerons ; qu'ils le gar- 
dent, et grand bien leur fasse ! Toujours est-il que 
nous sommes chez nous, et nous y resterons. 

Ce qui fut dit fut fait. On touchait alors au prin- 
temps; c'etait le premier du si^cle. Le petit Bernard 
avait huit ans au plus; c'etait, dans toute Faccep- 
tion du mot, un franc polisson qui possedait ä un de- 
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gr6 eminent lous les agremenls de son äge, bruyaiit, 
mutin^ iapageur^ indisciplinable , s'attaquant ä 
tous les dröles du village^ tour ä tour battant et 
battu^ ne rentrant jamais au logis qu'avec une veste 
en lambeaux ou quelque meurtris^ure au visage. 
Stamply con^menca par donner un precepteur ä cet 
aimable eatant; puis^ se reposantsur un cuistre du 
soin de lui former un homme^ il se disposa ä iouir 
paisiblement et sans ostentation de la position qu'tt 
s'etait taite par le concours simultane de ses labeürs 
et des evenements. Malheureusement il ^tait ecrU 
lä-haut que sa vie ne devait plus 6tre qu'une longue 
suite, rarement interrompue, de deboires, de tribu- 
lations et d'epouvantables dohleurs. 
D'abord le jeune Stamply se montra on ne peut 
. plus rebelle aux bienfaits de T^ucation : non qu'il 
aianquät d'intelligence et d'aptitude^ mais c'etait 
une nature indomptable chez laquelle les instincts 
turbulents etoufifaient ou contrariaient tous les au- 
tres. II decouragea successivement la patience de 
trois precepteurs, qui, de guerre lasse, lächerent la 
partie apräsy avoir perdu leur latin. D^courag^ lui- 
m^me, le p^re Stamply se decida ä placer son fils 
dans un des lyc^s de Paris, esperant que Teloigne- 
ment, le pain sec, les pensums et le regime militaire 
qui gouvernait alors les Colleges, viendraient ä bout 
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de ce jeune angc. La Separation ne sVIlectua pas 
Sans dechirements. Tel que nous le voyons^ Bernard 
^tait l'amour^ rorgiioil et la joie de sa m^re. En le 
voyant paitir^ la bonne femme sentit son coeur pr^s 
de se briser ; lorsqu'ä l'heure des adieux eile le pressa 
dans ses bras^ eile eut corome un pressentiment 
qu'elle ne le reverrait plus et qu'elle Tembrassait 
pour la derniöre fois. 

Cest qu'en efFet la pauvre m^re ne devait plus 
revbir son enfant. Sa sante s'^tait sensiblement al- 
t^ree. Habituee aux travaux de la ferme^ Toisivetö 
la consumait. Le jour^ eile errait^ comme une Arne 
en peine^ dans ses appartements; la nuit^ quand eile 
parvenait ä s'endormir, eile rövait qu'elle voyait la 
marquise de la Seigli^re demandant Taumöne ä la 
porte de son chäteau. li n'y avait que Bernard qui 
jetftt autour d'elle un peu de mouvement, de bruit 
et de gaiete. Lorsque la maison ne retentit plus des 
^lats de la voix joyeuse et que la fermiere n'eut 
"plus lä, sous la main, son petit Bernard pour Tetour- 
dir et la distraire^ eile se sentit prise d'une sombre 
melancolie^ et ne tarda pas ä deperir. Son mari fut 
iongtemps ä s'en apercevoir. 11 avait conserve ses 
habitudes de travail et d'activite. II restait rarement 
au gite, etait sans cesse par monts et par vaux>. vi- 
sitait ses domaineS; avait Toeil ä tout, et se donnait 
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parfois la satisfactionde tirer quelques liävres et quel- 
ques perdreaux sur ces terres oü ses aieux avaient 
garde le gibier seigneurlal. II finit pourtant par rc- 
marquer Tetat languissant de Thumble et triste 
chätelaine. 

— Qu'as-tu? lui disait-il parfois. N'es-tu pas une 
heureuse femme ? que te faut-ii ? que te manque-Wl ? 
Parle enfin, que desires-tu"? 

— ^ Helas ! repondait-elle alors, il me manque notre 
modeste aisance d'autrefois. Je voudrais, comme 
autrefois, traire nos vacKes et battre notre beurre; 
je voudrais faire la soupe pour nos bergers et nos 
gargons de ferme ; je voudrais revoir mon petit 
BeilGiard ; je voudrais apporter ici chaque matin 
nos oeufs, notre creme et notre lait fumant. Tu te 
souviens^ Stamply^ comme madame la marquise 
Taimait, riotre creme ! Qui sait, pauvre chere ftme^ 
si eile en a d'aussi bonne ä present? 

— Bah ! bah ! repondait Stamply, la crfeme est 
bonne partout. Sois donc süreque madame la mar- 
quise ne manque de rien. Le marquis n'est point 
parti les mains vides^ et je jurerais qu'il a dans ses 
tiroirs plus de bons louis d'or que nous n'avons^ 
nous autres, de mechants ecus de six livres. S'il n'a 
pas empörte dans son portefeuille son chäteau^ son 
parc et ses terres^ nous n'y pouvons rien ; ce n'est 



n 



14 MADEMOISELLE 

pas ä nous qu'ou doit s'en prendre. U faut se faire 
une raison. Quant ä ton petit Bemard^ tu le rever- 
ras ; le dröle n'est pas mort. Penses-tu qtf au lieu 
de i'envoyer etudier et s'instruire ii eüt 6te plus 
raisonnable de le garder ici ä denicher des oiseaux 
pendant l'ete^ et^ durant Thiver^ ä se battre ä coups 
de boules de neige avec tous les va-nu-pieds du 
pays? 

— Cest egal, Stamply, ce n'est pas ici nolre 
place, et ^'a ete un mauvais jour, le jour oü nous 
avons quitte notre ferme. 

A ces mots, qui revenaient sans cesse dans tous 
les discours de sa f emme, Stamply haussait les ipau- 
les et se retirait avec humeur. Cependant le mal 
empirait. Esprit faible, conscience timoree, la pau- 
vre cbätelaine en arriva bientöt ä se demander 
avec epouvante si son mari ne Tavait pas trompee, 
si les cboses s^etaient accomplies aussi honnötement 
qu'il le disait, s'il etait vrai que toute cette fortune 
füt legitimement acquise et que le chäteau n^eüt 
rieti ä reprocher a la probite de la ferme. Gräce ä 
la pr^occupation continuelle, eile passa prompte- 
mentdudouteä laconviction, du scrupule au re- 
mords. D^s lors eile se dessecha dans Tidee que 
Stamply avait vole et depossede traif reusement ses 
maitres. Cedevintenpeu de temps une monomanie 
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quine liii laissait ni paix ni treve; malgre tous les 
efforts que tenta son mari pour lui montrer qu'elle 
etait folle, cette folie ne fit qu'augmenter. Ce fut au 
poinj; que Stamply^ qui pensa lui-m^meen perdre la 
tÄte> se Vit oblige de l'enfermer et de veiller sur eile; 
car eile allait partoui repetant que ton mari, eile el 
son fils n'etaient qu'une famille de gueux, de ban- 
dits et de spoliateurs. Ellemourut dans un etatd'exal- 
tation impossible ä decrire, croyant entendre la 
raar^chaussee qui accourait pour la saisir, et sup- 
pliant son mari de rendre aux la Seigliöre leur ehä- 
teau et tous leurs domaines, trop heureux, ajoutar 
t-elle en expirant^ s'il pouvait ä ce prix sauver sa 
töte de Techafaud et son ämedu feu eternel. 

Mattre Stamply n'6tait pas precisement un esprit 
fort. Sans parier de la douleur qu'il en ressentit, Ja 
mort de sa femme le frappa d'une etrange sorte. 
Bien qu'il affichät volontiers un certain mepris de 
la classe nobiliaire, il y avait toujours en lui un vieux 
fonds de veneration pour les maitres qu'il avait rem- 
places ; et quoique, en interrogeant sa conscience, il 
se jugeät irreprochable, il ne pouvait partbis s'em- 
pÄcher d'etre trouble par leur souvenir. Toutefois, 
les impressions funäbres dissipe^es, il reprit son m^me 
train de vie, et reporta vers son fils absent toutes 
ses pens^es et toutes ses ambitions. 
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A seize ans^ son öducation se trouvant achev^e^ 
Bernard revint au iogis. C'etait alors un beau jeune ' 
horame, grand, mince^ eiance^ au coeur bouillant^ 
aux regards de flamme^ tout rempli des ardeurs de 
son äge, qu*excitaient encore les belliqueuses in- 
fluences d'une t^[»oqne ^prise de gloire et de com- 
bats. Jusqu'alors la vie du chäteau n'avait gu^re 
differe de celle de la ferme. Au retour de Bernard^ 
tout prit une face nouvelle. fitranger aux faits du 
passe^ n'ayant qu'un vague souvenir des la Seigli^re, 
qu'une idee confuse des evenements qui Favaient 
enrichi^ ce jeune homme pouvait jouir des bienfaits 
de sa Position sans scrupule^ sans trouble et sans 
remords. Jeune, il avait tous les goüts, tous les in- 
stincts de la jeunesse. II chassa, creva des ehevaux, 
etonna le pays par le luxe de ses equipages, et fit, 
comme on dit, sauter les ecus paternels, le tout ä la 
plus grande satisfaction du digne Stamply, qui ne 
se sentait pas d'aise de reconnaitre chez son fils les 
mani^res d'un grand seigneur. Tout etait pour le 
mieux, lorsqu'un matin Bernard alla trouver son 
p^re et lui tint ce langage : 

— P^re, je t'aime et devraism'estimer heureux de 
passer ma vie prfes de toi. Cependant je m'ennuie et 
n'aspire qu'ä te quitter. Que veux-tu ? J'ai dix-huit 
ans, et c*est une honte de tirer sa poudre aux lape- 
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peaux, quand on pourrait la brüler glorieusement 
pour le Service de la France. L'existence que je 
mfene m'etouffe et me tue. Toutes les nuifs, je vois 
rempereiir, ä cheval, ä la tete de ses bataillons^ et 
je me reveille en sursaut, croyant entendre le bruit 
du canon. L'heure est venue oü nion r^ve doit s'ac- 
complir. Prefererais-tu voir ma jeunesse se consu- 
mer dans les vains plaisirs? Si tu nVaimes, tu dois 
vouloir Ätre fier de ta tendresse. Ne pleure pas, souris 
* plutöt en songeant aux joies du retour. Quelles joies, 

* en effet ! quelle ivresse ! Je reviendrai colonel, je 
; suspendrai ma croix ä ton chevet, et le soir, au coin 

du feu, je te raconterai mes batailles. 

Et le cruel partit. Ni les remontrances, ni les lar- 
mes, ni les priores ne purent le retenir. A cette epo- 

i que ils etaient tous ainsi. Bientöt ses lettres arrive- 

rent comme de glorieux bulletins, toutes respirant 
Todeur de la poudre, toutes ecrites le lendemain 
d'un jour de combat. Engage comme volontaire 
dans un regiment de cavalerie, sous-officier aprös la 
bataille d'Essling, officier un mois plus tard, apr^s la 
bataille de Wagram, oü Tempereur Tavait remarque, 

^ il allait ä grands pas, pouss^ par le demon de la 

* gloire. II fut un de ceux qui prouvärent, au dire de 
; Puisaye, qu'une ann6e de pratique supplee avanta- 
; geusement toutes les manoeuvres et tous les appren- 

f 2. 
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tissages d'esplanade. Chacune de ses lettres 6tait un 
hyiiine ä la guerre et au heros qui en etait le dicu. 
Au commencement de l'annee iSli^ son regiment 
se trouvant ä Paris^ Bernard profita d'un conge de 
quelques jours pour courir cmbrasser son vieux 
päre. Qu'il etait charmant sous son uniforme de 
lieutenant de hussard$ ! Que le dolman bleu ä tresses 
d'argent taisait ressortir avec grftce Telegance de sa 
taille^ svelte et souple comnie la tige d'un jeune 
peuplier ! Qu'il portait galainment sur Tepaule la 
pelisse bordee de iourrures ! Que sa brune mous- 
tache relevait fierement sur sa l^vre fme et rosee ! 
Qu'il avait bon airavec son grand sabre, et quel joli 
bruit le parquet rendait sous ses eperons sonnants ! 
Stamply ne se lassait pas de le regarder avec un 
sentiment d'admiration naive^ lui baisait les niains^ et 
doutait que ce füt son enfant. 

Comme le soleil ä son couchant^ Tastre imperial 
brillait de son plus bei eclat, lorsqu'un frisson mor- 
tel passa sur le coeur de la France, üne armee de 
cinq Cent mille hommes, dans laquelle la märe pa- 
Irie comptait deux cent soixante et dix mille de ses 
fils les plus forts et les plus vaillants, venait de pas- 
ser le Niemen pour aller frapper TAngleterre au 
sein glace de la Russie. Le regiment de Beruard fai- 
sait partie de la r^sorve de cavalerie commandee par 
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Hurat. On re^ut au chäteau une letü*e datee de 
Wilna, puis une autre dans laquelle Bernard racon- 
tait qu'il avait ete fait chef d'escadron apres l'affaire 
de Volontina, puis une troisi^me, puis rien. Les 
joursy les semaines, les mois s'ecoulerent : point de 
nouvelles! Seulement on apprit qu'une batailte, la 
plus terrible qui se füt donnee dans les temps mo- 
dernes^ avait ete livree dans les plainds de la Mos- 
cowa ; la victoire avait coüte vingt milie hommes 
ä Tarmee fran^aise. Vingt milie hommes tues^ et 
point de lettres ! L'empereur est ä Moscou^ mais 
point de lettres de Bernard. Stamply espere encore ; 
il se dit qu'il y a loin du chäteau de la Seigli^re au 
Kremlin^ et qu'entre ces deux points le service des 
postes ne saurait^ surtout en temps de guerre, se 
faire tr^s-regulierement. Mais des bruits sinistres 
circulent ; bientöt ces sourdes rumeurs se changent 
en un cri d'epouvante, et la France en deuil compte 
avec stupeur ce qui reste de ses legions. Que se pas- 
saifril au chäteau? Ce qui se passait^ helas ! dans 
tous les pauvres coeurs eperdus qui cherchaient un 
fils dans ces rangs eclaircis par le froid et par la mi- 
traille. Stamply s'^tant decide ä «'adresser au mini&- 
tere de la guerre pour savoir ä quoi s'en tenir sur la 
destinee de Bernard, la r^ponse ne se fit pas atten- 
dre : Bernard avait ^te tue ä la bataille de la Moscowa. 
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La douleur nc tue pas : Stampiy resta deboiit. 
Seulement il vieillit de vingt ans en moins de quel- 
ques mois^ et quelque temps on le vit piongä dans 
une esp^ce de marasme approchant de l'imb^illit^. 
On le rencontrait^ par Ic soleil ou par la pluie^ er- 
rant ä travers champs^ t^te nue^ le sourire sur les 
Ifevres, ce sourire vague et incertain, plus triste et 
plus dechirant que les larmes. Lorsqu'il sortit de cet 
^tat^ le bonhomme en vint peu ä peu ä remarquer 
une chose ä laqoelle son esprit ne s'etait jamais ar- 
r^te jusqu'alors : c'est qu'il n'avait autour de lui ni 
amities ni relations d^aucune sorte, et qu'il se trou- 
vait dans un isolement absolu; il crut m^me entre- 
voir qu'il ^tait^ dans la contree^ un objet de mepris 
et de reprobation generale. Et c'^tait vrai depuis 
longues annees. Tant qu'avait dure la terreur et que 
maitre Stampiy etait reste modestement dans sa 
ferme, on ne s'etait guere preoccupe, aux alentours, 
de sa fortune et de ses aequisitions successives; mais 
quand des jours plus calmes eurent succede ä ces 
temps d^epouvante, et que le fermier se fut installe 
publiquement dans le chäteau seigneurial, on com- 
menga d'ouvrir de grands yeux; lorsque enfin les 
blasons et les tifres reparurent sur Teau, comme des 
debris apres la tourmento, il s'^leva de toutes parts 
contre le malheiireux chätelain un formidable con- 
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cert dlnjures et de calonmies. Que dit-on ! que ne 

dit-on pas ! Les uns : qu'il avait vole, ruine, chasse^ 

depossede ses maitres; les autres : qu'il n'avait 6te 

que le secret agent du marquis et de la marquise, et 

qu'abusant de leur confiance il refusait de rendre 

les domaines et le chäteau qu'il avait rachetes avec 

Targent des la Seigli^re. Les bonnes ämes qui, en 

93, auraient ete enchantees de voir trancher le cou 

du marquis, se prirent ä chanter ses vertus et ä 

pleurer sur son exil. Les sots et les mechants s'en 

donnerent ä coeur joie ; aux yeux meme des hön- 

n^tes geiis, la probite des Stamply fut pour le moins 

chose equivoque. La triste fin de la bonne fermiere, 

les remords qu'elle avait laisses eclater sur ses der- 

niers jours, donnaient du poids aux suppositions les 

plus outrageuses; le train qu'avait mene Bernard 

pendant son sejour chez son pere avait acheve 

d'exasperer Tenvie. (l'avait ete, ä Pöitiers et aux en- 

virons, un tolle universei. Enfin il n^y eut pas jus- 

qu'ä la mort de ce jeune homme qui ne servit de 

pretexte ä Tinsulte : on y reconnut un eflfet de la 

colere divine, une expiation meritee, trop douce au 

dire de quelques-uns. Loin de plaindre Stamply, on 

Taccabla; loin de s'attendrirstir son sort, on lui jeta 

le cadavre de son fils ä la t^te. 

Tant que Bernard avait vecu, absorbe dans sa joie 
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et dans son orgiieil paternel^ non-seulement Stamply 
n'avait pas remarqu^ l'espece de reprobation qui pe- 
sait sur lui^ mais encore il ne s'^tait pas doutö des 
propos calomnieux repandus sur son compte. Cesi 
ainsi que les choses se passent assez communement : 
le monde se preoccupe^ s'agite^ s'inquiäte et erie , 
tandis que le plus souvent les 6tres auxquelss'adressc 
tout ce bruit sont dans leur coin^ heureux et trän- 
quilles^ sans m^me soup^nner Thonneur que le 
monde leur fait. Mais lorsque^ apr^ la mort de son 
fils^ qui avait ete tout son univers^ Stamply jeta ca 
et lä un regard d^l^^ ne rencontrant ni une main 
amie^ ni un coeur affectueux^ ni un visage bienveil- 
ant, le pauvre homme finit par s'apercevoir qu'il y 
avait autour de lui comme un cordon sanitaire. Ses 
paysans et ses fermiers le haissaient, parce quil etait 
sorti de leurs rangs; les gentillätres ses voisins se 
detournaient en le voyant et ne lui rendaient pas 
son salut. Enfin^ sur les derniers temps^ les petits 
dr61es Tinsultaient et lui langaient des pierres quand 
il traversait le villagc — Tiens, se disaient-ils entre 
eux, voici ce vieux gueux de Stamply qui a fait foi - 
tuneen d^pouillant ses maitres ! — II passait, le front 
baisse^ les yeux pleins de larmes. Son esprit^ qui^ sous 
le double fardeau du chagrin et de Täge^ avait deja 
beaucoup baiss^^ acheva de sWaisser sous le senti- 



DK LA SEIGLIEHK. 23 

nient du mepris public ; sa conscience^ qui n'avait 
Jamals ete bien paisible^ recommenoa de se troubler. 
Bref^ dans son chäteau^ au niilieu de ses vastes do- 
ina'ines^ il vecut seul^ miserable el ptoscrit. 



CHAPITRE II. 



Tout ä rheure je vous montrais du doigt le castel 
de Vaubert, ä moitie cache par un bouquet de ebe- 
nes et regardant d'un air melancolique la fagade or- 
gueilleuse du chäteau qui domine les deux rives du 
Ciain. Le castel de Vaubert n'a pas toujours eu Thum- 
ble aspect que nous lui voyons aujourd'hui. Avant 
que la revolution eüt passe par lä, c'etait im vaste 
chäteau avec tours et bastions^ pont-levis et fosses^ 
creneaux et plates-tormes, vraie place forte qui 6cra- 

sait de sa masse imposante Tarcbitecture elegante 
et fleurie de son svelte et gracieux confrere. Les do- 
maines qui se pressaient alentour et constituaient 
de temps immemorial la baronnie de Vaubert ne 
le cedaient en rien, ni pour Tetendue ni pour la ri- 
ebesse, aux proprieles des la Seigliere. Qui disait 
la Seigliere et Vaubert disait les maltres du pays. A 
part quelques rivalites inevitables entre vQisins de 
si haut bord, les deux maisons avaient toujours vecu 
dans une intimite ä peu pres parfaite, que dut res- 
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seirer, surles demiers temps^ Tappr^hension du 
danger commun. Toutes deux ^migr^rent le möme 
jour^ suivirentla m^me route^ et choisirent le m^ine 
c()in de terre ötrang^re pour y vivre plus rapprochees 
dans rinfortune qu'elles ne Tavaient 6te dans la pro- 
sp^rite; reunissant ce qu'elles avaient pu röaliser 
de leur avoir^ elles s'etablirent sous le inline toit^ en 
communaute de biens^ d'espörances et de regrets : 
plus de regrets que d'esperances^ plus d'esp^rances 
que de biens. Comme le marquis^ M. de Yaubert 
avait sa femme^ et de plus un fils^ encore enfant^ 
destin^ ä grandir dans l-exil. 

Ces patriciens qu'on a tant calomni^3^ quand il 
^tait si ais^ d^en m^ire^ ont montre^ du moins en 
ces temps d'^preuve^ qu'ils savaient supporter la 
mauvaise fortune comme s'ilsn'eussent jamais connu 
la bonne. Chez ces ämes habitu^ au luxe et ä la 
mollesse^ chez ces esprits l^gers pour la plupart^ tri- 
voles et dissip^s^ il s'est trouve^ aux jours du mal- 
heur^ des ressources imprevues d'euergie^ de cou- 
rage et de r^ignation facile. Aiusi^ la petite colonie 
dont nous parlons s'instalia gaiemenl dans sa pau- 
vrete, et commen^ par y vivre avec une aimable 
Philosophie. La maison qu'elle occupait^ au bout 
d'un faubourg de la ville, sc composait d'un corps de 
logis flanque de deux pavillons : Tun s'appeiait le 
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chäteau de Vaubert, Tautre le cMteau de la Sei- 
gliere. Le jour, on se visitait, siiivant les lois de Te- 
tiquette; le soir^ on se retrouvait au salon commun. 
Cbacun apportait ä oes petites reunions sa politesse 
exquise et ses belies maniores. Madame de la Sei- 
gliere ei madaiiie de Vaubert y ajoutaient le charme 
de leurs gräces et de leur beante : Tune, dejä prise 
de ce melancolique desinteressement propre aux 
ötres destines h mourir avant Tage ; l'autre, nature 
moins poetique, esjM'it rejnuant, actif, aventureux, 
digne de briUer sur un plus vaste theÄtre, au milieu 
des intrigues qui s'oui dis^aient alors dans les Salons 
de Vienne et de Coblentz. On se consolait pap un 
bon niüt, on se vengeait par un sarcasme ; on n'al- 
hiit Jamals jusqu^ä la colere. Tant de philosophie re- 
pjsait, il faut le dire, sur un grand fonds d'illusions 
et sur une complete inintelligence des faits. En, 
general, c'etait un peu lä le secret de ce cou- 
rage, de cette energie, de .cette facile resigna- 
tion que nous nous plaisions ä reconnaitre tout ä 
rheure/ On persistait ä croire que le grand oeuvrc 
qui se consommait n'etait qu'une parade sanglante, 
jouee par une bände d'assassins; on s'attendait de 
mois en mois a voir la France chätice et remise 
dans le droit chemin. La ruine de leurs esperances 
modifia singuli^rement les esprits^ et les amena for- 
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cfixneni k une appreciaJtion plus juste et plus sensee 
des evenements accomplis. Das que ces enfants qui 
avaient joue itoiirdiment ä Texil eurent compris 
que le jeu etait serieux, et que Texil les prenmt au 
mot, plusieurs d^enire eux song^rent serieusement k 
rentrer en France : les uns pour se m^ler aux menees 
du parti royaliste^ qui commen^ait k s'agiter dansles 
sections de Paris; les autres pour essayer de recueil- 
lir, s'il etait encore temps, quelques debris de leur 
fortune. Le baron de Vaubert fut au nombre de ces 
derniers. Jamals^ ä vrai dire, il ne s'6tait montic 
tr^s-chaleureux ä Tendroit de Temigration ; sa femme 
Vy avait entratne malgre lui : il avait garde la con- 
viction qu'il aurait pu^ avec un peu d'adresse, con- 
server sa t^te et ses biens. Le marquis de la Sei- 
gli^re^ soit fermete, soit entötement, ayant declare 
qu'il ne rentrerait en France qu'avec ses maitres le- 
gitimes, M. de Vaubert partit seul, se reservant 
de revenir pr^s de sa femme et de son fils, ou de les 
appeler prfes de lui, selon le resultat de ses demar- 
ches et la tournure des evenements. 

M. de Vaubert trouva son chäteau mutile, ses 
cr^neaux abattus, ses fosses combles, ses 6cusso)is 
brisös, ses terres morcel6es, ses proprietes vendues. 
Ciiaii un esprit assez positif, revenu des idees chc- 
valeresques, dont il ne se pardonnait point d'avoir 
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6l6 dupe un instant. Rentre sous un faux nom, il ob- 
tint ä la longue sa radiation de la liste des einigres, 
et reprit son rang aussitöt que les hautes classes de 
la soci6t6 commenc^rent ä se reconstituer. II ne s'a- 
gissait plus que de reprendre la baronnie; c'est vers 
ce but qu'il tourna toutes ses facultes. 

II n'est rien que l'adversit^ pour developper dans 
le coeur de rhomme les instincts industrieux dont 
Tensemble compose ce mauvais g^nie qu'on appeile 
le genie des affaires. II est vrai d'ajouter que le mo- 
mentetaitbien choisi. lilpoque de ruine et de fonda- 
tion, si les vieilles iortunes croulaient eomme des 
chäteaux de cartes, les fortunes nouvelles poussaient 
comme des Champignons le lendemain d'une pluie 
d'orage. II y avait place pour toutes les ambitions : 
les parvenus encombraient le sol; les particuliers 
s'enrichissaient d'un jour ä Tautre au jeu des specu- 
lations hasardeuses, et, au milieu de la prosperite 
individuelle, il n'y avait, k proprement parier, que 
rttat qui se trouvät dans le denüment. M. de Vau- 
bert se jeta dans les affaires avec Faudace aventu- 
reuse des gens qui n'ont plus rien a perdre ; sans se 
laisser decourager par la difficulte de Tentreprise, il 
se proposa vaillamment de reconquörir et de reedi- 
fier rheritage qu'il avait regu de ses päres, et qu'il 
avait h coeur de transmettre k son fils. Toutefois, des 
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annees s'ecouli^rent avant que le succ^s couronn&t 
ses efforts, et ce ne fut gu^re qu'en iSlO quMl put 
rachete» ce qui restait de son inanoir^ en y joignant 
quelques terres environnantes. II en etait lä de sa 
täche^ qu'il esperait mener ä bonne fin^ quand la 
mort le surprit, comme il venait d'6crire pour rap- 
pelep pr^s de lui sa femme et son fils, qu'il n^avait 
pas revus depuis pr^s de quinze ans. 

Pendant ce temps, que s'6tait-il passö dans Texil ? 
Le marquisavait vieilli; madame de Yaubert n^etait 
plus jeune; son fils Raoul avait dix-huit ans; il yen 
avmt dix que madame de la Seigliöre ötait morte 
en donnant le jour ä une fille qui s^appelait H61^ne 
et promettait d'^tre belle comme Tavait 6te sa m^re. 
La lettre de H. deVaubertdöcidalabaronne k partir 
sur-le-champ. La Separation fut douloureuse. Hal- 
gr6 la difference de leurs äges, les deux enfants s'ai- 
maient tendrement. Madame de Vaubert et le mar- 
quis de la Seigli^re ^taient lies par Thabitude et par 
le malheur. D'aucuns ont pretendu mechamment 
qu'ils s^etaient consol^ mutuellement dans leur veu- 
vage; ces sots propos ne nous importent guäre. Le 
fait est que^ präs de se quitter^ ils se sentireat ^mus 
et troubl^s. C'ötaient de vieux amis. La baronne in- 
nsta pour emmener le marquis et sa fille, leur of- 
f rant de venir continuer ä Vaubert la vie qu'ils avaient 

8. 
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men^ sur la terre ötrang^re^ et laissant percer Tes- 
poir d'unir un jour H^l^ne et Raoul. Le marquis ne 
dissimula pas qu'une pareiUe union comblerait ses 
voeux les plus chers; plus d'une fois il en avait lui- 
m^me caressö secrötement le röve. Ilprit acte de la 
proposition de la baroune^ et d^s cet instant les deux 
enfants se trouv^rent fianc^ Tun ä Tautre. Quant ä 
Toffre de relourner en France^ et d'aller s'ötablir ä 
Vaubei-t^ M. de la Seigliere^ quoiqu'il lui coüt&t de 
se separer de ses compagnons d'infortune^ fit enten- 
dre assez clairement qu'il la regardait comme inac- 
ceptable. Ses idees^ en vingt ans^ n'avaient pas fait 
un pas. II ne pardonnait pas ä M. de Yaubert d'avoir 
compromis son nom dans les fournitures des armees. 
et n'etait pas homme ä partager les b^nefices d'une 
fortune rachetee ä ce prix. Enfin^ pour rien au 
monde il n'aurait consent! ä voir de si pr^s le vieux 
tröne de France occupe par un usurpateur^ et les 
domaines de la Seigli^re possMös par un de ses fer* 
miers. A ses yeux. Bonaparte et Stamply n'etaient 
quedeux spoliateursqu^il mettait sur la m6me ligne; 
il appelait Tun le Stamply des Bourbons^ Tautre le 
Napoleon des la Seigliäre. II 6iait curieux et plaisant 
ä entendre sur ce sujet; aimable esprit d'ailleurs, 
qu'on ne pouvait s'emp^cher d'aimer. Bref, plein 
de confiance dans un avenir qui reint^erait la mc^ 
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narchie et ses serviteurs dans leurs biens, droits et 
Privileges, il s'obstina ä ne vouloir remetü^e les pieds 
en France que lorsqu'on en aiirait chasse les Stamply 
de toute sorte, les uns ä coups de canne, et les autres 
ä coups de canon. 

Le retour de madame de Vaubert fut tout un 
poeme de deceptions poignantes et Lamers desen- 
chaniements. D'apres la lettre de son mari, qui n'a- 
bordait aucun detail, et qui, jusqu'alors, avait tou- 
jours exagere le succes de ses entreprises, la baronne 
s'etait imagine qu'ellc allait retrouver son chAteau 
tel ä peu präs qu'elle l'avait laisse, avec toutes ses 
dependances. A Poitrers, eile ne fut pas mediocre- 
ment surprise de ne point voir, avec une voiture ä 
ses artnes, M. de Vaubert, qu'elle avait eu soin de 
prevenir du jour de son arrivee. II y avait une bonne 
raison pour queM. de Vaubert manquät au rendez- 
vous ; mais la baronne ne la soupconnait pas. Comme 
eile avait bäte de marcher sur ses terres, eile prit le 
bras de son fils ; et tous deux, ayant gagne les rives 
du Ciain, suivirent le sentier qui devait les coh- 
duire a Vaubert. II faudrait avoir vieilli dans Texil 
pour comprendre quelles emotions durent s'empa- 
rcr du coeur de cetto femme lorsqu'elle aspira et 
qu'elle reconnut au parfum Tair de ces campagnes 
iui milieu desquelles s'etaienl ecoulees les belies an- 
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nöes de sa jeunesse. Son sein se gonfla et ses yeux se 
remplirent de larmes. Disons-le ä sa louange, ce n'e- 
tait pas seulement le sentiment de la propriete re- 
trouvee qui la troublait ainsi. Ces emotions, eile las 
avait ressenties en touchant le sol de la France ; seu- 
lement, ä cette heure, il s'y ni^.ait naturellement une 
plus douceivresse; car, s*il est justede fletrirregoisme 
des petites ämes qui bornent la patrie aux limites de 
leurs domaines, il est juste aussi de reconnaitre que 
le champ paternel et le toit hereditaire sont dans la 
patrie commune comme une seconde patrie. Raoul, 
qui n'avait aucun souvenir de ces lieux, ne partageait 
pas Tattendrissement de sa mere ; mais il sentait son 
jeune coeur tressaillir d'örgueil et de joie en songeant 
que ce chäteau, ces bois, ces fermes, ces prairies 
qu'il avait tant de fois entrevus dans ses r^ves comme 
de fabuleux rivages, il les tenait lä sous sa main, et 
qu'il touchait enfm ä cette seigneuriale opulence dont 
on Tavait entretenu souvent, apres laquelle il avait 
soupire toujours. A mesure qu'ils avangaient, ma- 
dame de Vaubert lui montrait Tocean de verdure qui 
se deroulait devant eux, et disait avec complaisance : 
— ^Tout ceci, mon fils, est ä vous. — Elle joui^sait des 
transports de ce jeune homme, et se faisait surtout 
une ftte de Tintroduire dans le gothique manoir des 
a!eux, vraie forteresse au dehors, au dedans vrai pa- 
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l£us oü respirait le luxe de dix generations. Ceperi- 
dant eile s'etcnnait de ne voir venir ä sa rencontre- 
ni M. de Vaubert ni quelque depntation de fermiers 
et de jeunes paysannes accourus pour fßter son re- 
tour^ et lui ofßcir des fleurs et des hommages. Raoul 
lui-m6me^ qui, pour avoir grandi au sein des priva- 
tions^ n'avait pas moins ^te elevä selon les id^es de 
sa race^ que lui avaient infeod^es de bonne heure 
les entretiens de sa m^re et du marquis de la Sei- 
glifere, Raoul s'imerveillait tristement du peu d'em- 
pressement qui raccueillait sur son passage. Mais^ 
grand Dieu ! quelle ne fut pas la stupeur de la ba- 
rönne lorsque, au dötour du sentier, eile decouvrit 
ce qui restait de sa garenne et de son chäteau, et que 
Raoul, voyantsa mfere en douloureuse et muette Ob- 
servation, lui demanda quelle etait cette masure 
qu'elle contemplait de la sorte I Elle refusa d'abord 
d'en croire ses yeux ; comme le soleil venait de se 
coucher, eile pensa serieusement que c'etait un effet 
de cr6puscule, et qu'elle 6tait le jouet d'un mirage 
de nouvelle espfece. Toutefois, eile acheva le träjet 
d'un pas moins ferme et d'un coeur moins joyeux. 
H61as ! il n'itait que trop vrai, la garenne avait dis- 
paru, il yen restait qu'un bouquet de ebenes. Le 
chftteau n'etait plus qtf un corps mutile qui cachait 
ses blessures sous un linceul de lierre. Los fosscs 
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^taient transFormes en jardins potagers; la chapelle 
n'existait plus; les tourelles s'^taient eboulees;la 
faoade tombait en ruine. Et pas un serviteur sur le 
seuil de la porte 1 pas un coup de fusil ! pas un bou- 
quet ! pas une harangue ! pas d'autres cris que ceux 
des hirondelles qui volaient dans Tair bleu du soir ! 
partout, aux alentours^ la solitude et le silence des 
tombeauK. Madame de Vaubert continuait d'avancer^ 
et son fils repet^it en la suivant d'un air surpris : — 
Oü donc allons-nous? oü me conduisez-vous^ ma 
mere ? — La baronne marchait en silence. Lorsqu'elle 
penetra dans ce nid devaste, eile sentit ses jambes 
defaillir et son coeur qui se mourait dans sa poitrine. 
L^interieur etait plus sorabre encore et plus devaste 
que ne le promettait le dehors. Les parquets etaient 
pourris, les lambris enleves, enlevees aussi les ten- 
tures de damas et de cuir de Hollande ; enleves les 
tableaux, enleves les meubles gothiques et les meu- 
bles de la renaissance ; salles vides^ appartements 
deserts, niurs nus et delabres : seulement, ga et lä^ 
aux plafonds^ quelques vestiges de dorure ; aux fem> 
tres^ quelques lambeaux de soie oublies, decolores 
par l'humidite et ronges par les rats. — Oü sommes- 
nous, ici^ ma m^re ? demandait Raoul en promenant 
autour de lui un regard etonne. Madame de Vaubert 
allait de chambre on chambre et nc repondait pas. 
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Enfin^ apres avoir cherche vainement une hmo ä 
travers ces debris, eile trouva dans la cuisine un 
vieux serviteur profondement endonni sous le man- 
teau de la cheminöe. Elle le secoua violemment par 
le bras, en »'ecriant a plusieurs repi ises d'une voix 
imperieuse et brave : Oü est M. de Vaubert ? — 
M. de Vaubert, madame? repoiidh le vieillard en se 
trottant les yeux, il est au cimetiere. — Vous etes 
fou, bonhomme, repliqna vivernent la baronne, qiii 
n'avait plus la t^te k eile. Que voulez-vousqueM. de 
Vaubert soit alle faire au cimetiäre ? — Madame, 
repondit le vieux serviteur, il y fait ce que je faisais 
tout äTheure, il y dort d'un profond sommeil. — Mort! 
s'^cria la baronne. — Et enterre depuis un mois, 
ajouta tranquillement le vieillard. — Au cri qu'elle 
jeta, le bonhomme regarda attentivement et reoon- 
nut madame de Vaubert : il avait ete autrefois 
un des serviteurs de la maison ; il en etait le scul 
a present. L'äge et les infirmites Tavaient rendu a 
peu prfes imbecile. II raconta commentM. le baron^ 
au moment oü il venait de racheter son cbäteau et 
deux petites fermes quicomposaient toutes ses pro- 
prietes foncieres, etait mort sans avoir eu le temps 
de faire executer les reparations et embellissements 
qui devaient mettre le manoir en etat de recevoir 
convenablement madame la baronne et son fils. Ma- 
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dame de Yaubert ötait atterr^ ; Raoul ne revenait 
pas de ce quMl voyait et de ce qu'il entendait. Brise 
par la fatigue du voyage et par les emotions du re- 
tour^ le jeune baron s'endormit sur une chaise de 
paille^ et sa m^re passa la nuit dans le seul lit un peu 
propre qui se trouvftt dans le logis. 

Le lendemain^ en sortant de sa chambre^ madame 
de Yaubert rencontra Raoul qui ^ promenait melan- 
coliquement dans le chftteau de ses anc^tres. Ils se 
regardferent Tun Tautre sans öchanger une parole. 
Cependant la baronne cberchait encore ä s'abuser 
sur sa Position ; mais lorsqu'on eut levä les scelles et 
liquid^ la succession^ soit que de son vivant M. de 
Vaubert dissipät d'un c6tä ce qu'il gagnait de Tautre^ 
soit qu'il s'abusftt lui-m^me sur le r^ultat de ses 
op^rations^ sa femme et son fils furent obliges de 
reconnaitre qu'en realit^ leur höritage se bornait au 
chäteau tel que nous le voyons aujourd'hui, ä deux 
petites fermes d'un mediocre rapport, et ä une 
somme de cinquante mille francs que le baron avait 
d^posee cbez son notaire^ quelques jours avant sa 
mort. Celait lä le plus clair et le plus net de leur 
avoir. Ils organisferent leur vie modestement, et 
le train qu'ils men^rent dans leur chätelienie ne 
differa guäre de celui qu'ils avaient mene dank 
reul. 



DE LA SEIGLl£:UE. 37 

Hadame de Vaubert etait reservee ä d'autres de- 
ceptions non moins cruelles. A mesure qu'ellc v6cut 
sur ce sol que le soc revolutionnaire avait remue de 
fond en comble et divise ä l'infini, ä mesure qu'elle 
observa ce qui se passait dans cette France, grande 
alors, prospere et comblee de gloire, a mesure qu'elle 
etudia la Constitution territoriale du pays, et qu'elle - 
vit la propriete nouvelle dejä consacree par de lon- 
gues annees de jouissance, paisible, inattaquable, 
appuyee sur le droit commun, eile sentit tout le vide 
et tout le neant des illusions du parti de Temigration ; 
eile comprit qu'en mettant les choses au mieux, le 
retour des Bourbons dans leur royaume ne reinte- 
grerait pas necessairement le marquis de la Seigli^re 
dans ses domaines; eile jugea que Napoleon, au faiie 
de la puissance, etait encore moins solidementassts 
sur son tröne que la fortune de maitre Staniply sur 
le plateau de sa colline, et qu'on pourrait chasser Tun 
ä coups de canon, sans qu'il füt permis pour cela de 
chasser Tautre ä coups de canne. Ces reflexions re- 
froidirent peu ä peu madame de Vaubert ä Tendroit 
du mariage projetö entre son fils et madcmoiselle de 
la Seigli^re. Pr^s de quitter le marquis et sa fille, 
eile s'etait laissee entrainer par Tattendrissement des 
adieux ; ä distance, la froide raison ressaisit son ein- 
pire. Raoul etait beau, elegant, bien tourne, {lauvrc. 
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niuis de race noble s*ll en Tut, car les Vaubeil reinoii- 
taient au premier baron ehret ien. Dans une epoque 
de fusioii et de ralliement^ oü^ pour complaire au 
elief de FLtat, les parvenus de la veilie cherchaient 
a biasonner leurs sacs et a d^rasser leurs eous au 
h'ottement des vieux parchemins^ Raoul pouvait 6vi- 
Hemment pretendre ä un riche mariage qui lui pei- 
niettrait de relever la fortune de sa famille. Ces idees 
se developp^rent insensiblement^ et prirent, de jour 
en jour^ dans Tesprit de la baronne^ une forme plus 
nette et plus arr^tee. Elle aimait tendrement son Als ; 
eile souftrait dans son amour tout autant que dans 
son orgueil de voir la destinee de ce beau jeune 
honime se consumer et se fletrir dans l'ennui de la 
pauvrete. Jeune encore elle-m^me^ mais pourtant a 
cet äge, avide de bien-6tre et de s^curite, oü lescal- 
culs de r^goisme ont dejä remplace les elans gene- 
reux de Täme^ on devine sans peine tout ce qui 
couvait d'ambitions personnelles sous la sollici- 
tude, trös-sinctW d'ailleurs, de la m^re pour son 
enfant. 

Madame de Vaubci t, qui s'etait d'abord tenue ä 
Tecart, ne se melant qu'ä cette fraction de la no- 
blesse qui s'obstinait ä bouder dans son coin^ son- 
geait donc serieusement ä se rallier ä la fortune de 
l'empire et ä chercher pour j>oii tiis quelque mesal- 
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liance lucrative^ quand soudain on apprit que Taigk' 
imperiale^ frappee d'un coup inorlel aux champs (l<* 
la Russie^ ne tenait plus les toudres de la guerre quc 
d'une serre ä demi brisee. La baronne jugea prudeni 
d'atlendre et de voir, avant de preiidre aucun parti, 
dequel cöte s'aballrait Torage qu'on entendait gron- 
der ä tous les points de Thorizon. Ce fut ä cette 
epoque, on doit s'en souvenir, que Stamply regut la 
nouvelle de la uiort de son (ils. Lc bruit en parvint a 
madame de Vaubert, qui decida charitablement que 
c'etait une justice du ciel, et ne s'en preoccupa point 
(lavantage. Elle liaissait ce Stamply pour son propre 
compte et poui* le compte du marquis. Elle ne 
paiiait de lui qu'avec mepris. Les recits exager^ 
qu'elle faisait de la position de M. de la Seigli^re et 
de sa fille n'avaient pas peu contribue a dechalner 
sur la t^te du pauvre diable toutes les coleres et 
toutes les nialedictions du pays. Les choses en etaient 
la, lorsqu'un soir tout senibla devoir prendre bientot 
une face nouvelle. 

Assise aupres d'une croisee ouveiHe, madame de 
Vaubert paraissait plongee dans une medUation pro- 
iondc. Cc n'etaient ni les harmonies ni les Images 
d'un beau soir d'ete qui la lenaient ainsi r<^veuse et 
recueiilie. Elle rcgardail avec un sentiment de Iris- 
tesse et d'envie lc rliateau de la Seigli^re, dont les 
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derniers rayons du soleil embrasaient les fen^.tres, 
et qui resplendissait dans toute sa gloire^ avec ses 
festons et ses arabesques^ ses clochetons et ses cam- 
paniles^ tandis que les onibrages touffus du parc on- 
dulaient ä ses pieds au souffle caressant des brises. 
Elle voyait en m6me temps les riches fermes grou- 
piSes ä Fentour. Dans ramertume de son coeur, 
eile songeait que ce ehäteau^ ce parc et ces terres 
etaient la propriet^ d'un rustre et d'un manant. 
Raoul la surprit au milieu de ces reflexions. II prit 
place aupr^s de sa m^re et demeura silencieux, 
commeelle^ ä regarder d'un air affaisse l'etendue de 
paysage qu'encadrait la croisee ouverte. Ce jeune 
homme etait mine depuislongtemps par une sombre 
melancolie. N'ayant point goüt ä Tetude^ qui seule 
aurait pu charmer sa pauvrete, il consumait son 
energie en regrets steriles, en desirs impuissants. Ce 
soir-lä, dans une promenade solitaire ä travers 
champs, il avait rencontre une troupe joyeuse de 
jeunes cavaliers qui s'en retournaient ä la ville^ en 
grand equipage de chasse, au bruit des fanfares, es- 
cortes de leurs meutes et de leurs piqueurs. II n'a- 
vait, lui, ni piqueurs, ni meutes, ni pur sang limou- 
sin sur lequel il püt promener ses ennuis : 11 ötait 
rentrö au logis plus decourage et plus sombre que 
d'habitude. II s'accouda sur le dos de sa cliaise, ap- 
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puya son front sur Sa main, et madame de Vauhert 
vit couler deux larmes sur les joues amaigries de son 
fils. 

— Mon fils ! mon enfant ! mon Raoul ! dit-elle vu 
l"attirant sur son sein. 

— Ah ! ma niere ! s'eoria le jeune homme avcc 
amertume, pourquoi m'avoir trompe ? pourquoi 
m'avoir berce d'un fol et vain espoir ? pourquoi m V 
voir nourri, d^s Tage le plus tendre, de r^ves insen- 
s^s ? pourquoi m^avoir fait entrevoir, du sein de la 
pauvrete, les rives enchantees oü je devais n'aborder 
Jamals ? Que ne m'avez-vous eleve dans Tamour de 
la mediocrite? que ne voiis mes-vous etudiee ä bor- 
ner mes desirs et mes ambltions ? que ne m'avez-vous 
enseigne de bonne heure Thumilite et la resignation 
qui convenaient h notre destinee ? Cela vous eiit ete 
bien facile ! 

A ces reproches merites, madaine de Vaubert nc 
repondait qu'en baissant la t^te, quand des eris du 
dehors attirferent son attention. Elle se leva, s'appro- 
cha du balcon, et reconnut, au bout du pont jete sur 
le Ciain ^ Stamply qu'une bände de petits drcMes 
poursuivaient a coups de inoltes de gazon. Le vieux 
proscrit, sans chercher a repousser les hostilites, 
s^enfuyait aussi vite quo le permettaient son äge et 
ses souUers ferr^s. Madame de Vaubert le suivit 

4. 
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longtemps des yeu\, puls retouiba daiis sa r^verii\ 
Elle en sortit souriante et radieuse. Que s'etait-il 
pass^ ? qu'etait-il advenu ? Moins que rien^ iine 
idee. Mais une idto suffit ä changer la face du 
inonde. 



CHAPITRE 1IF. 



A quelques jours de lä, madame de Vaubert prit 
le bras de son fils et, sous pretexte d'une prome- 
nnde aux environs, gagna la rive droite du Ciain. 
C'^tait la premi^re fois, depuis son retour, qu'elle s(> 
decidait a toucher cette rive. En passant devaut 
la grille du parc, eile s arrSta quelques instants ; 
comme si eile cedait ä l'entratnement des Souvenirs^ 
eile ouvrit la porte et entra. 

— Que faites-vous, ma m^re? s'ecria Raoul, qui 
s etait vainement eflforce de la retenir sur le seuil ; 
ne craignez-vous pas d'outrager le marquis et sa 
fille en mettant le pied sur ces terres? N'est-ce point 
faillir du möme coup au culte de Tamitie et ä la re- 
ligion du malheur? Enfin, avec les sentiments de 
haine et de mepris que nous professons Tun et 
Tautre contre le maitre de ces lieux, vous semble-t-il 
que ce soit ici notre place? 

— Venez, ^ enez, nion fils; ce n'est point outrager 
le marquis que de chercher sous ces omhrages It's 
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wsouvenirs qu'il y a laisses. Ou vous voyez une iusulte 
au malheur^ M. de la Seigliere ne verrait lui-m6me 
qu'un p^lerinage pieux. Venez, repeta-l-elle en s'ap- 
puyant doucement sur le bras de Raoul; nous n'a- 
vons pas ä redouter de i&cheuses rencontres : c'est 
l'heure oü je vois, chaque jour, passer M. Stamply 
allant visiter ses domaines. D'ailleurs, je dois vous 
avouer mon fils, que je suis un peu revenue de mes 
preventions, et que cet homme ne me parait meriter, 
k bien prendre^ ni la haine ni le mepris dont ie pays 
se plait ä i'accabler. Je dirai m^tne qu'il y a dans 
cette destinee proscrite et malheureuse au sein de 
la prosperite quelque chose de touchant, et qui 
malgre moi m'interesse. 

— Quoi ! ma m^re, s'ecria le jeune homme ; un 
fermier qui a depossede ses seigneurs ! un serviteur 
qui s'est enrichi de la depouille de ses maitres ! un 
miserable... 

— Miserable, en effet, vous avez dit le mot, Raoul, 
r^pliqua madame de Vaubert en Tinterrompant; si 
miserable, que je me repens ä cette heure d'avoir 
m^le ma voix ä Celles qui Taccusent. Le ciel a traitä 
cet infortnne avec assez de rigueur pour qu'il nous 
soit permis de lui montrer un peu d'indulgences 
Mais, mon fils, laissons lä cet homme, ce n'est pas 
de lui qu'il s'agit. Tenez, ajouta-t-elle en Tentral- 
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nant dans une allee qui longeait le bord de Teaii, je 
retrouve ä chaque pas quelque image de mes belies 
annees ; je crois respiref Väme de madame de la 
Seigliere dans tous ces parfums. 

Ainsi causant^ ilsmarchaientäpaslents^ lorsqu'au 
detour de Tallee ils se trouverent presque face a face 
avec Stamply, qui, de son c6te, se promenait soli- 
tairement dans son parc. Raoul fit un mouvement 
pour s'eloigner ; mais la baronne le retint, et s'a- 
van^a vers le bonhomme, qui, ne sachant ä quoi 
attribuer Thonneur d^une pareille rencontre, se con- 
fondait en salutations. 

— Pardonnez, monsieur, lui dit-elle avec grftce, 
la liberte qüe j'ai prise de m^ntroduire ainsi dans 
votre propriete. Ces beaux ombrages me rappellent 
de si doux Souvenirs, que je n'ai pu resister plus 
longtemps au desir de les visiter. 

— Soyez remerciee plutöt que pardonnee, ma- 
dame, repondit le vieux Stamply, qui tout d'abord 
avait reconnu madame de Vaubert. C^est le plus 
grand honneur, c'est le seul, ajouta-t-il avec tristesse, 
qu'aient rcQU ces lieux depuis que je les habite. 

Puis, comme s'il eüt compris que ce n'etait pas ä 
lui que Thonneur s'adressait, soit discr^tion, seit 
humilite, le vieillard fit mine de vouloir se retirer, 
apr^s avoir invit^ ses hötes ä poursuivre leur promc- 
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iiaüe; niais mailaiue de Vauliert, 11nter|>ellan( avec 

— Pourquoi, monsieiir', nous quitter sitöt? C^est 
vouloir nous donner ä penser que notre visite est in- 
discr^te et que nous troublons votre solitude. S'il en 
est autrement, restez ; vous n'ötes pas de trop entre 
nous. 

Confus de tant de pr^venances^ Stamply ne savait 
coinment temoigner sa gratitude^ et ne reussissait 
qu'ä exprimer sa stupefaction. C'etait la premiere 
iois non-seulement qu'il voyait chez lui des hötes 
de cette importance, mais encore qu'il s'entendait 
adresser quelques paroles polies et bienveillantes. 
Et c'etait madanie de Vaubert, la baronne de Vau- 
beH^ la plus grande dame de la contree^ Tamie des 
la Seigliere^ qui daignait le traiter ainsi^ lui^ Stam- 
ply, le vieux gueux, comme il savait trop bien qu'on 
Tappelait dans le pays ! Que devint-il lorsqu'il sen- 
tit ä son bras le bras de madame la baronne, et 
que celle-ci lui dit avec un doux sourire et d'un ton 
presque iamilier : — Allons, monsieur Stamply, soyez 
mon cavalier et mon guide ! Les pauvres ämes re- 
prouvees, mises par la calomnie au ban de Topinion, 
connaissent seules tout le prix d'un temoignage ines- 
pere de Sympathie et de bienveillance : quelque le- 
ger qu'il soit, elles s'en saisissent avec transport et 
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s'y appuient avec un sentiment d'indirible recon- 
imissance; c'est le brindlierbe que la colombe jette 
a la fourmi qui se noie. En sentant ä son bras le 
bras de la baronne de Vaubert, Stamply fut pris 
(1 une joie ä peu pres pareille ä celle qu'eprouva le 
lepreux de la cite d'Aoste lorsqu'il sentit sa main 
vserree par une main amie ; la fete aurait ete com- 
plete^ si le bonhomme eüt ete moins embarrasse de 
son costume et de son maintien. 11 est tr^s-vrai que 
sa personne contrastait etrangement avec celle de 
madame de Vaubert^ qui^ dans sa ruine^ humiliait 
Topulence de son voisin par Telegance de sa tenue et 
la gräce de ses mani^res. 

— Si j'avais pu penser qu'un si grand honneur 
me füt reserve, j'aurais fait, ce matin, un peu de 
toilette, dit-il en regardant tristement ses gros sou- 
liersä boucles de cuivre rougi^sesbas de laine bleue^ 
son gilet de futaine et sa culotte de velours de ooton^ 
elimee jusqu'ä la corde. 

— Comment donc ! s'ecria la baronne ; mais vous 
etes träs-bien ainsi. D'ailleurs, monsieur, vous 6tes 
chez vous. 

des mots — vous ötes chez vous — allerent aü 
roeur de Stamply, et achev^rent de le remplir d'une 
douce satisfaction. Vous 6tes chez vous ! ces mots si 
simples qu'ikosait ä peine, depuis longtemps, s'a- 



48 MADEMOISELLK 

dresser ä lui-ni^me^ tant la conscience qu'il avait du 
mepris public Tavait cruellement ebranlc dans ie 
seutiment de sa propre estime ; ces mots^ prononces 
par madame de Vaubert^ n'ötaient-ils pas un d^ 
luenti formet aux commentaires injurieux des me- 
chants ? N'etaient-ils pas, en eilet, pour cet homme 
comme une lehabilitation eclatante, comme une so- 
lenneile consecration de ses droits et de sa fortune ? 
Cependant le jeunede Vaubert, dontlasurpriseetait 
pour le moins egale ä celle de Stamply, se tenait 
aupr^s de sa m^re, froid, silencieux, hautain, ne 
sachant que conclure ni qulmaginer de la sc^ne, 
pour le moins etrange, qui se passait sous ses yeux. 

Tout en marchant, tout en causant, ils arrive- 
rent^ par d'insensibles detours, devant la fa^ade du 
chäteau. II taisait une journee brülante; le ciel etait 
chargä de nuages. II y avait pr^s d'une heure que 
madame de Vaubert marchait sous des ombrages 
embras^ que ne rafraichissait aucune brise. Elle 
s'assit. sur une des marches du perron, et passa son 
mouchoir sur son front et sur son visage, tandis que 
Stamply se tenait devant eile, immobile et roulant 
entre ses doigts les largcs bords de son cbapeau de 
feutre, qu'il n'avait pas cesse de tenir ä la main du- 
rant toute la promenade. 

— Madame la baronne niettrait le comble ä ses 
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bontes^ dit-ii enfin d'un air suppiiant^ en daignant 
venir se reposer un instant chez moi. Je serais d'au- 
tant plus touche d'une faveur si grande^ que je m'en 
reconnais moins digne. 

— Ma mere^ dit aussit6t Raoul^ qui avait häted'en 
finir avec cette comedie dont il n'entrevoyait ni le 
but ni le sens^ ma märe^ un gros orage se prepare; 
il nous reste ä peine le temps^ avant que la nuee 
creve^ de regagner notre demeure. 

— Eh bien^ mon fils^ laissons passer Torage^ r^ 
pondit madame de Yaubert en se levant ; puisque 
notre aimable voisin nous ofi're une hospitalite si 
cordiale^ allons attendre söus son toit que le ciel 
nous permette de regagner le nötre. 

A ces mots^ la figure de Stamply rayonna^ sa 
bouche s'epanouit en un sourire de beatitude. Quel 
triomphe, en effet, pour lui, de recevoir madame 
de Yaubert et de montrer ainsi ä ses gens^ qui ne 
manqueraient pas d'en instruire tout le pays, qu'il 
etait moins deconsider^ que les mechants ne se plai- 
saient ä le dire et les sots ä le croire ! Leicester re- 
cevant la reine lillisabeth dans le chi\teau de Kenil- 
worth ne fut ni plus heureux ni plus fier qu'en cet 
instant mattre Stamply lorsqu'il vit la baronnc 
monter les degres du perron et (ranchir le pas de sa 
porte. Raoul suivit sa mere avec un mouvemeut 

5 
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(l'humeur que celle-ci feignit de ne pas reiiiurquer^ 
et que ne remarqua pas Stamply^ tout absorbe quii 
etait dans sa joie et dans son bonheur. Lorsque^ 
apres avoir introduit ses hötes dans le salon^ le bon- 
homme se fut esquive pour veiller lui-nieme anx 
soins de Thospitalite^ Raoiil^ demeure seul avec sa 
mere^ allait enfin lui demander Texplication d'une 
^nigme dont il s'epuisait vainement ä chercher le 
mot depuis une heure ; mais il en fut emp^che par 
un autre sentiment de euriosite qui lui ferma ia 
bouche et lui fit ouvrir de grands yeux. 

Quoiqu^on n'eüt rien change ä la disposition des 
appartements, rinterieurdu chiiteau de la Seigliere 
ne repondait plus ä la inagnificencedu dehors. Tout 
s'y ressentait de Tincurie et des habitudes moins 
qu'aristocratiques, bourgeoises tout au plus, du nou- 
veau proprietaire. Ajoutez que los vingt annees qui 
vcnaient de s'ecouler n'avaient pas rajeuni la frai- 
cheur des tentures. Ces lampas fanes, ces dorures 
noircies, ce luxe sans jeunesse, ces vestiges d'une 
splendeur oü la vie ne se revelait plus, composaient 
rinterieur le moins rejouissant qui se puisse imagi- 
ner. C'etait beau et triste comme ces vastes salles du 
palais de Versailles, qu'on admire en les traversant, 
mais oü Ton sent qu'on mourrait d'ennui si Ton 
itait oblige de les habiter. H n'y avait que le salon 
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oü venaient d'etre introduits inadam« de Vaubei t 
et son fils cfui eüt conserve, par une faveur toute 
speciale, la fraicheur et Teclat, la jeunesse et la vie. 
Oll eüt dit que madarae de la Seigliere Tanimait 
encore de sa gräce et de sa beaute. Bernard, de soii 
vivant, s'etait plu ä l'orner et ä TembeUir de tous 
les tresors que le marquis n'avait pu empörter avec 
lui dans Texil ; Stamply, apres le depart et m^me 
apr^s la mort de son fils, avait voulu, par religion 
pour sa memoire, que cette piece füt entretenue 
avec autant de soin que par le passe, comme si 
Bernard devait y rentrer d'un instant ä Tautre. 
Aussi tout y respirait la splendeur des hötes d'autre» 
fois. Ce n'etaientque damas de Gßnes, tapisseries en 
point de Beauvais, meqbles de Boule charges d'objets 
d'art, cristaux etincelants, groupes en biseuit, por- 
celaines de Saxe et de Sevres, filets d'or courant au 
plafond, bergeries de Watteau au-dessusdesportes; 
il y avait lä de quoi fournir vingt pages de description 
ä quelques-uns de ces esprits charmants qui ont cree 
la poesie de Tinventaire et se montrent moinspreoc- 
cupes du mobiiier de Tarne que de Tameublemenl 
des maisons. Apres avoir tout observe avec une at- 
tention jalouse, apräs avoir reconnu et touche du 
doigt tout ce qu'il n'avait vu jusqu'alors que dans 
ses r^ves decevants, Raoul s'approcba de la fen^tre. 
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et se prit ä rcgarder d'un air sombre ie castel ruinä 
de Yaubert^ qui ne lui avait jamais paru si pauvre 
ni si desol^ qu'a cette heure. Pendant ce temps^ la 
baronne contemplait son fils avec complaisance^ 
souriante et sereine comme si eile tenait en son pou- 
voir labaguette magiqiie qui devait relever les tours 
de son chäteau et rendre ä Raoul la fortune de ses 
anc^tres. 

Stamply ne tarda pas ä revenir, suivi de deux gar- 
Qons de ferme qui portaient d'un air ^bahi des pla- 
teaux charges de sirops, de cräme, de traises et de 
vins d'Espagne. La foule des serviteurs, qui se com- 
posait d'une cuisini^re, d'un jardinier et d'une 
gardeuse de dindons^ se pressait dans rantichani- 
bre et cherchait ä voir, par la porte entr'ouverte. 
madame la baronne et son fils. Depuis Tavenement 
de Stamply, c'etait la premi^re fois que le chäteau 
se trouvait k pareille fete. 

— Voilä qui est du dernier goüt, dit madame de 
Vaubert avec son plus aimable sourire ; vous nous 
faites, monsieur, une reception royale. 

Stamply s'inclina, se troubla, balbutia; puis, 
apercevant les deux gargons de ferme, qui, apr^s 
avoir depos^ les plateaux sur le marbre d'une 
console, s'etaient assis chacun dans un fauteuil 
et s'y prelassaient sans fagon, il les prit par les 
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epanies et les poussa tous deux hors du salon. 
— Savez-vous, monsieur, dit la baronne^ qiii n'avait 
pu s'emp^cher de rire ä cette petite sc^ne, savez- 
vous que vous meriteriez d'^tre nomme conserva- 
teur general des chäteaux de France? Celui-ci n'a 
rien perdu de son ancienne splendeur; je crois 
m^me qne vous y avez ajoute un nouvel ^lat. 
D'autre pari, on pretend que les domaines de la 
Seigliere ont double de valeur sous votre adminis- 
tration. Vous Ätes, ä ce compte, le plus riebe pro- 
prietaire du pays. 

— H^las! madame la baronne, repondit triste- 
ment le vieillard^ Dieu et les bomnies me Tont fait 
payer bien eher, cette propriet^ qu'on m^envie ! Dieu 
m'a pris ma femme et mon enfant; (es hommes 
m'ont Charge d'outrages. Le vieux Job etait moins 
malheureux sur son furnier que je ne le suis au sein 
de la richesse. Vous avez un fils, madame ; consul- 
tez votre joie, et vous comprendrez ma douleur. 

— Je la comprends,monsieur; votre fils, dit-on^ 
etait un h^ros. 

— Ah ! madame^ il 6tait ma vie! s'ecria le vieil- 
lard ^toufiant ses pleurs et ses sanglots. 

— Les desseins de Dieu sont imp^n^trables^ dit 
madame de Vaubert avec m^lancolie ; quant au ju- 
gement des hommes, je crois, monsieur, que vous 

5. 
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uuriez tort de vous on preoccupoi'. On vous a 
Charge d'outrages, dite&-vous? Je Tigiiorais; vous 
me Tavez appris. Qu^mporte l'opinion des soWi 
vous avez restiine des honnötes gens. 

A ces mots, Stamply secoua la l^te d'un air cha- 
grin, en signe de denegation. 

— Vous vous calomniez, monsieur^ reprit vive- 
ment madame de Vaubert. Pensez-vous, parexem- 
ple^ que je serais ici si je ne vous estimais pas? Je 
suis^ ce me semble^ assez interessee dans la question 
pour ne pas etre suspecte de partialite en votre fa- 
veur. Amie des !a Seigliere, j'ai, quinze ans durant^ 
pärtage leur exil; comme eux, j'ai vu mes biens 
sequestres et yendus par la republique. La republi- 
quenousa depouilles ; eile adispose de ce qui nelui 
appartenait pas : que ce lui soit une honte eter- 
nelle! Ma's vous, acquereur de bonne foi, qui avez 
achete a bcaux deniers comptants, qui vous blänie? 
qui vousaccuse? L'adversite apu nousaigrir; eile 
n'a point etouffe dans nos coeurs le sentiment de la 
justice. Ce n'est pas k vous qu'appartient notre 
haine. Que de fois n'ai-je pas entendu le marquis et 
madame de la Seigliere se feliciter de ce que leurs 
domaines etaicnt echus du moins au plus probe de 
liuirsfermiers! 
— S?rait-il vrai, madame? s'ecria Stamply aveo 
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un mouvement de joie ei de s(u'|>i ise ; madatne la 
marquise et monsieur le mai'quis parieraient de iiioi 
Sans col^re ? J'aiirais pense que je n'etais pour eux 
qtf un objet de mepris et d'execration. 

— Pourquoi donc cela, monsieur ? r^pliqua la ba- 
ronne en souriaut. Je me souviens que^ quelques 
jours avant sa mort^ la pauvre marquise me disaiL 
encore... 

— Madame la marquise est morte ! s'^ria Stamply 
avec un etonhement douloureux. 

— En donnant la vie ä une fille^ belle aujourd'hui 
comme le tut sa mere. Je vous disais donc^ monsieur^ 
reprit madame de Vaubert, que, quelques, jours 
avant sa mort, ia marquise me parlait de vous, de 
madame Stamply, qu'elle appreciait et qu'elle ai- 
mait. Elle en parlait avec cette bonte touchante que 
vous n^autez point oubliee. Le marquis vint se m^ier 
ä Tentretien, et se plut ä citer plusieurs traits de de- 
vouement et de fidelite qui honorent votre famille. 
(( Ce sont de nobles coeurs, ajouta madame de la 
Seigli^re; dans notre malheur, ce m'est presque 
une consolation de penser que nos depouilles sont 
tombees entre des mains si pures et si honnötes. » 

— Ha m^re, dit Raoul, qui, restö debout dans 
l'embrasure de la fenetre, souflrait visiblement 
d'entendre parier ainsi madame de Vaubert, ur 
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conp de venl viont d'emporler Torage ; le ciel s'est 
eclairci ; nous pourrions sans danger regagner notre 
gite. 
La baronne se leva, et, se tournant vers Stamply : 

— Je vous remercie, monsieur^ lui dit-elle, de 
votre bonne hospitalit^, et me felicite du hasard qui 
m'a procure Tavantage de vous conntutre. Je fais des 
voeux sinc^res pour que nps relations ne se bornent 
pas ä cette premiöre entrevue. U dopend de vous que 
ces voBux soient exauces. N'oubliez pas, rappelez- 
vous souvQnt que vous avez sur l'autre rive des voi- 
sins qui s^estimeront toujours heureux de vous re- 
cevoir. 

A ces mots, prononces avec une gräce qui en re- 
levait l'expression ä un point que nous ne saurions 
dire, madame de Vaubert se retira, appuyee sur le 
bras de son fils et reconduite par Stamply, qui ne 
quitta ses hötes qu'ä la grille du parc, apr^s s'^tre 
incline jusqu'ä terre. 

— Enfin^ ma m^re, s'ecria le jeune homme^ m'al- 
lez-vous donner Texplication de ce que je viens de 
voir et d'entendre ? Hier encore, vous meprisiez, vous 
haYssiez cet homme ; jusqu'a ce jour, vous n'aviez 
parle de lui qu'en termes fletrissants : quelle revolu- 
tion etrange s'est operee tout ä coup dans vos idees 
et dans vos sentiments ? 
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— Mon Dien ! rien n'est plus simple, et je croyais 
dejä vous Vavoir dit, mon fils, repUqua la baronne 
Sans s'emouvoir. Au rebours de ce citoyen d'Athenes 
qui condamna Aristide ä l'ostracisme parce qu'il 
etait las de Tentendre appeler juste, ä force d'en- 
tehdre dire du mal de M. Stamply, j'ai fini par en 
penser du bien. Si des preventions legitimes^ si ma 
vieille amitie pour les la Seigli^re, si Tignorance des 
faits dans laquelle j'ai vecu durant pr^ de vingt ans 
ont pii m'entrainer ä des propos inconsideres^ depuis 
longtemps j'en avais des regrets ; j'en ai des remords 
äcette heure. 

— Permis k vous, ma märe, repartit Raoul, d'en 
appeler de vos jugements et de casser les arr^ts que 
vous avez rendus vou&-m^me ; mais vous n'aviez pas 
mission des la Seigliäre pour absoudre en leur nom 
le detenteur de leurs domäines. Pensez-vous que le 
marquis vous pardonnät de Tavoir pris, en cette oo 
casion, pour complice de votre indulgence ? 

— Eh ! mon fils, s'ecria la baronne avec un mou- 
vement dMmpatience, fallait-il porter le dernier coup 
ä ce coeur dejä si cruellement blesse ? Ne devais-je 
entrer sous le toit bospitalier que pour m'y faire Te- 
cho des mal^ictions de Texil? Suis-je coupable, 
suis-je criminelle pour avoir essaye de versor qnel • 
quesgouttesde bäume sur les plaios de cot infor- 
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tun^? Ah ! jeiinesse^ vous 6tes sans pitie ! Je ne sais 
si le marquis me pardonnerait ; mais je suis süre 
que du haut du ciel Väme de la marquise me sourit 
ot m'approuve. 

La Visite de Stamply ne se fit pas attendre. II se 
presenta, par une apr^s-midi , au chäteau de Vau- 
bert^ dans le costume le plus galant qu'il avait pu 
choisir dans sa garde-robe de fermier enrichi. Raoul 
otait absent. N'etant point g^nee par la presencede 
son fils, la baronne reQut son voisin avec toute sorte 
d'egards et de coquetterics ; eile Tamena douoement 
h parier de son fils, et parut sfinteresser ä tous ses 
(liscours. On pense quelle satisfaction pour ce pauvrc 
vieillard de renconfrer un coeur bienveillant dans 
lequel il pouvait librenient epancher ses regrets ! Ce- 
pendant 11 finit par remarquer le modeste ameubie- 
ment du salon oü il se trouvait ; en songeant ä ce 
qu'avaient ete autrefois, ä ce qu'etaient aujourd'hui 
les Vaubert et les Stamply, il fut pris d'un vague sen- 
timent de pudeur et de confusion que les ämes deli- 
cates n'auront pas de peine ä comprendre. Comme 
pour ajouter ä Tembarras de son böte, la baronne 
raconta les deceptions de son retour, et comment, 
cn place de son chäteau et de ses domaines, eile nV 
vait retrouve qu'un pigeonnier et quelques mechants 
morceaux de terre ; mais eile le fit avec tant de grikce 
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et degaiete^ que Stainply, quoiquc susceptible et dc- 
fiant^ ne put en prendre aucun ombrage^ et qu'au 
contraire il se sentit delivre d'un grand poids en 
voyant de quelle fagon madame de Vaubert s'accom- 
modait ä sa fortune. 

— Je vous garde ä diner, lui dit-elle ; mon fils est 
alle passer la journee chez un de nos aniis, et ne ren- 
trera que ce soir ; vous me tiendrez compagnie. La 
solitude est triste k notre äge. Que voulez-vous ? 
ajouta-trelle gaiement en renouant le fil de la con- 
versation brisee ; chacun son tour, comme dit le 
proverbe. On assure que les revolutions ont leur bon 
c6te ; nous avons paye pour le croire. Nous ne nous 
plaignons pas. Plüt ä Dieu seulement^ ainsi que le re- 
petait souvent ma pauvre et bien-aimee marquise^ 
plüt k Dieu, que tous ceux qui ont profite de nos des- 
astres fussent d'aussi honn^tes gens que vous ! La 
resignation nous serait encore plus facile. 

Diner en tete ä-t6te avec la baronne de Vaubert 
Ae fut pas seulement pour Stamply le comble de 
l'honneur, ce fut aussi la plus douce joie qu'il eüt 
goütee depuis bien longtemps. C'est surtout ä Theure 
des repas que Tisolement se fait cruellement sentir. 
C'etait rheure de la journee que Stamply redoutait 
le plus. LorsquMl lui fallait s'asseoir ä table devant la 
place vide de Bernard, sa tristesse redoublait, et 
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souveut il lui arrivait, comme au roi de Thule, de 
boire ses larmes dans son verre. Ce fut donc pour 
lui comme une föte improvisee. Le festin n'etait pas 
somptueux; mais madame de Yaubert supplea au 
luxe du Service par le charme de son esprit. Elle en- 
toura son convive de mille petites attentions deli- 
cates, le flatta, le cboya, le gäta comme un enfant, 
Sans avoir Tair de remarquer les gaucheries et les 
enormites qu'il disait et faisait en matiere d'etiquette 
et de savoir-vivre. II y eut un instant oü le vieillard 
tourna vers eile un regard dont nous n^essayei*ons 
pas de rendre Texpression : rappelez-vous ce beau 
regard si doux^ si tendre, si reconnaissant que tourne 
le chien de chasse vers son maitre qui le caresse. Le 
bonhomme put croire qu'il n'etait plus seul au 
monde et quMl avait une famille. 

A partir de ce jour, il s'etablit des rapports fre- 
quents entre les deux chäteaux. Madame de Vaubert^ 
ä force de prieres et de remontrances, amena peu ä 
peu son fils ä tolerer la presence de Stamply et ä 
Taccueillir, sinon avec bienveillance, du moins 
sans trop de morgue et de hauteur. En m^me temps, 
eile etudia, pour les flatter, les goüts et les manies 
du vieillard. Elle en vint m^me jusqu'ä s'initier aux 
petits details de son Interieur et veilla avec une soUi- 
citude toute maternelle ä ce que rien ne manquät au 
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soin de son bien-etre. Stamply ne resista pas ä tant 
de seductions : il s'y prit comme une mouche dans 
du miel. Son coeur passa vite de la reconnaissance ä 
i'aüection^ de Taftection ä i'habitude. La ineüieure 
partie de ses journees s'ecoulaitä Vaubert. II y dinait 
trois fois la semaine. Le matin^ ils'y arr^tait en allant 
visiter ses champs; il y retournait le soir pour causei 
de Bernard, et des affaires du jour, qui preoccupaient 
vivement les esprits. Par les soirees sereines, ma- 
dame de Vaubert lui prenait le bras, et tous deux 
allaient se promener sur les bords du Ciain. Qu'on 
täche de se representer Tivresse du vieux Stamply 
tenant k son bras le bras d'une baronne, causant 
fiunilierement avec eile, et, le long de ces rives oü 
on Tavait parfois salue ä coups de pierre, prenant sa 
part des coups de chapeau qui s^adressaient ä sa 
compagne ! II est tr^.s-vrai qu'un reflet de ia consi- 
deration qui entourait la noble dame avait rejailli 
jusque sur lui. Si ses domestiques ne le volaient pas 
nioins, ils le rcspectaient davantage. ßref, il faudrait 
rajeunir la comparaison surannee de Toasis dans le 
desert pour peindre cn peu de mots ce que fut dans 
la vie desolee de cet homme Tapparition enchantee 
de la baronnc de Vaubert. Sa fin d'automne eu regut 
comme un doux eclal. Sa sante se raifermit, son 
hunieur s'egaya ; son caractcre, aigri par le chagrin, 

6 
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retrouva sa boiite native. 11 eut, coinine on dit, soii 
cte de la Saint-Martin; mais le plus grand bienfaii 
qu'ilretira de ces relations fut de recouvrer l'estime 
de lui-möme et de se sentir rehabilile ä se.s propres 
yeux. Sa conscience troublee s'apaisa; fort d'unc 
amitie si belle, il releva la tete et porta gaiement sa 
fortune. 

Bientot a ces salulaires influences madame de 
Vaubert en m^la d'autres, plus lentes et plus myste- 
rieuses, que Stamply subit sans choreher ä s'en rendre 
rompte. Apres s'etre empare de la vie de cet homme, 
eile s'empara de son esprit, qa'elle petrit h son gre 
et fa^onna comnie un bloc de cire. Elle s'etudia et 
reussit ä effacer en lui jusqu^au dernier vestige des 
idees revolutionnaires. Elle sut, a force de subtilites, 
le reconcilier avec le passe qui Tavait opprime et 
le brouiller avec les principes qui Tavaient affranchi. 
Elle le ramena, ä l'insu de lui-meme, au point d'oü 
il etait parti, et lui fit reprendre, sans qu'il s'en dou- 
tät, la carapace de serf et de vassal sous laquelle ses 
peres avaient vecu. En mßme temps^ le nom du 
marquis de la Seigli^re et le nom de sa fille reve- 
naient dans tous ses discours, mais avec tant de re- 
serve, quo Stamply ne songeait möme pas ä s'en 
cffaroucher. 11 en arriva^ sans eftbrts, a s attendrir 
sur la destinee de cette jeune Häfene que madame 
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de Vaubert ne se lassait pasde liii repr^nter comiiie 
la vivante image de sa m^re. C^etait la m^me grftce, 
le m^me charme et la möme bonte. Stamply con- 
venalt qu'a ce compte mademoiselle de la Seigliere 
devait ötre un ange, en eftet. U avait garde quelques 
preventions contre le marquis; madame de Vaubert 
s'appliqua patiemment ä etoüftef ce vieux levain 
de 93. L'adversite, disait-elle, est une rüde ecole a 
laquelle on profite vite. Elle se flattait, pour sa part, 
d'y avoir beaueoup appris et beaucoup oublie. M.de 
la Seiglierö, ä Tentendre, etait devenu, dans remi- 
gration^ le plus parfait modele de toutes les vertus : 
ce marquis si ßer s'honorerait ä cette heure de serrer 
la main de son ancien fermier et de Tappeler soii 
ami. Stamply repondait que^ le cas echeant^ ce lui 
serait un tres-grand honneup. 

Des mois s^^coulerent ainsi dans une douce inti- 
mite ä laquelle Raoul ne se mala point ; ce jeune 
homme 6tait triste et rechercbait la solitude. Or, 
tandis que ces evenements s'accomplissaient sans 
bruit dans la vallee du Ciain, Waterloo venait de clore 
la grande epopee de Tempire. Le temps pressait. 
Dans une lettre toute recente, le marquis de la Sei- 
gliere, convaincu plus que jamais que la chute de 
Napoleon allait necessairement entrainer celle de 
Stamply, et que le premier acte des Bourbons, aprös 
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leur rentree definitive en France, seraitde reintegrer 
tous les emigres dans la propriete de leurs donoaines, 
rappelait genereusement ä sa vieille amie la pro- 
messe quMls avaient echangee d'unir un jour Helene 
et Raoul. Madame de Vaubert jiigea prudent de 
pousser au denoüment de la petite comedie dont 
eile avait seule le secret. 

Ses relations avec le fermier chätelain etaient^ on 
peut le croire, un grand sujet d'ebahissement pour 
le pays. La medisance et la calomnie n'avaient point 
manque ä Tappel. On s'etonnait, on s'indignait de 
voir qu'une amie des la Seigli^re frayät avec 
rhomme qui les avait depossedes. Le bruit courait 
qu'elle visait ä se faire epouser par Stamply. La no- 
blesse eriait ä la trahison, et la roture au scandale. 
Soit qu'elle ignorät ce qui se disait, soit qu'elle nc 
s'en soueiät pas autrement, la baronne avait jusquc- 
lä poursuivi son idee, sans detourner seulement la 
tete pour ecouter les cris de la foule, quand tout ä 
coup Stamply crut remarquer des symptömes de 
refroidissement dans les temoignages de cette amitie 
qui le faisait si heureux et si fier. II n'en ressentit 
d'abord qu'unsourd malaise qu'il ne s'expliquait pas; 
mais, ces symptömes prenant de jour en jour un ca- 
ractere plus decide, il commenga de s'en alarmer 
serieusement. C'est qu'en cffct madame de Vaubef l 
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n'etait plus la möme; quoiqu'elle s^etforgäl de dis- 
simuler le changement qui s'operait en eile, ce 
n'etait pas Vkme susceptible et tendre du pauvre 
Stamply qui pouvait s'y tromper. 11 souffrit long- 
temps en silence^ et ce qu'il soufürit ne saurait se 
dire : car il avait tourn^ de ce cöte toutes ses facultes 

• 

aimantes ; il avait mis dans cette aftection tout son 
coeur, sa vie tout entifere. Longtemps le respect lui 
ferma la bouche; maisun soir, ayant trouve ma- 
dame de Vaubert plus distraite^ plus röservee, plus 
contrainte que d'habitude^ il exprima son inqui^tude 
d'une fagon indiscrete peut-6tre, touchante ä coup 
sür. Madame de Vaubert en parut touchee, mais de- 
meura impenetrable. 

— Madame, qu'y a-t-il ? je pressens quelque 
grand malheur. 

Madame de Vaubert repondit ä peine ; seulement, 
lorsqu'il fut pres de se retirer, eile lui prit lesmains 
ellespressaentrelessiennes avec une effusiondeten- 
dresse qui ne fit qu'jgouter aux terreurs du vieillard. 

Le lendemain, Stamply se promenaitdans son parc, 
encore tout agitö de la soiree de la veille, lorsqu'on 
lui remit un billct de la part de madame de Vaubert. 
Moins ttatt6 qu'eftraye d'un si rare honneur, il brisa 
le cachet d'une main emue, et lut cc qui suit a tra- 
vers ses larmes : 
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a Voiis pressentiez un grnnd maihtnir, vos pri\> 
sentimeiits etaient justes. Si vous devez en souttrir 
autant que j'en souffre moi-niöme, c'est un grand 
malheur, en efiFet. II faut ne plus nous voir; c'est le 
inonde qui le veut ainsi. Slls ne frappaientque nioi, 
je braverais ses arr6ts avec joie; mais je dois, en vue 
de mon fils, m'imposer des sacrifices que ne m'au- 
rait jamais arrachesi opinion. Comprenez quelle ne- 
cessite nous separe, et que- ce vous soit une con- 
solation de penser que votre coeur n'en est pas plus 
protondement afflige que celui de votre aftectionnee 

« Baronne de Vaubert. » 

Stamply ne comprit d'abord qu'une chose, c'est 
qu'il venait de perdre le seul bonheur qu'il eüt ici- 
bas. Puis, en relisant cette lettre, il sentit retomber 
surlui toutes lesmaledictionsettouslesoutragesdont 
Tamitie de madame de Vaubert avait si longtemps 
souleve le poids. II se vit replonge plus avant que 
jamais dans le gouffre de la solitude ; il crut perdre 
Bernard une seconde fois. C'etait plus qu'une affeo- 
tion qui se brisait pour lui , c'etait une habitude. 
Que ferait-il desormais de ses jours inoccupes, de 
ses soirees oisivis? Oü porter son coeur et ses pas? 
Plus de but; partout, autour de lui, ral)a«don, le 
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siienoe, les steppes desolees. Dans son desespoir^ il 
prh le ehemin de Vaubert. 

— Madarne, s'ecria4-il en entrant dans le salon 
oü la baronne etait seule, raadame, que vous ai-je 
fait? en quoi ai-je pu dementer de vous? Pourquoi 
m'avoir tendu votre main, si vous deviez la retirer 
plustard? Pourquoi m^avoir appele, si vous deviez 
me chasser Sans pilie? Pourquoi m'avoir tire de mes 
ennuis, si vous deviez m'y rejeter si tot? Regardez- 
moi : je suis vieux, mes jours sont comptes. Ne pou- 
viez-vous attendre encore un peu? je n'ai guere de 
temps ä vivre. 

Madame de Vaubert s'efforga d'abord de Tapai- 
ser, Protestant de son afifection et lui prodiguant les 
mots les plus tendres. Lorsqu'elle le vit plus calme, 
eile essaya de lui faire comprendre les motifs impe- 
rieux auxquels eile avait du ceder. Elle y mit en ap- 
parence une extreme reserve et une exquise delica- 
tesse ; mais en realite chacune de ses paroles entra 
comme la lame d'un poignard dans le coeur deStam- 
ply. Un reste d'orgueil le soutint et le ranima. 

— Vous avez raison, madame, dit-il en se levant; 
o'est moi qui suis un insense. Je m'eloigne sans me 
plaindre et sans murmurer. Seulement, rappelez- 
vous, madame, que je n aurais point ose soUiciter 
l'honnour que vous m'avez ortert ; rappeloz-vous aussi 
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quo je ne vous ai pas trompee, et que, des nolre pre- 
mierc entrevue, je vous ai denonce moi-m^me les 
outrages et les calomnies que le monde avait amas- 
ses sur ma töte. 

A ces mots, il marcha resoiüment vers la porte; 
mais, epuise par Teffort de dignite qu'il venait de 
faire^ il tomba dans un fauteuil^ et laissa ses larmes 
couler. 

Ell presence d'une douleur si vraie, madarae de 
Vaubert se sentit sincerement 6mue. 

— Mon ami, ecoutez-moi, dit-elie. Vous pensez 
bien que je ne me suis pas resignee sans effort a 
briser des relations qui faisaient ma joie autant que 
la vötre. Je m'etais prise pour vous d'une tendre 
affection; je me complaisais dans Tidee que j'etais 
peut-^tre dans votre existence quelque chose de bon 
et de consolant. De votre cöte, vous m'aidiez ä sup- 
porter le poids d'une bien triste vie. Votre bonte me 
charmait; votre presence distrayait mes ennuis. 
Jugez donc si je me suis decidee volontiers ä dechi- 
rer votre coeur et le mien. J'ai longtemps hesite ; 
enfin, j'ai cru devoir, par egard pour mon fils, don- 
ner satisfaction ä ce monde stupide et meebant au- 
quel je n'aurais point sacrifie, s'il ne se föt agi que 
de moi, un seul cheveu de votre tete. J'ai du le faire ; 
je Tai faiL — Cependant, ajouta-t-elle apr^s quel- 
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ques instants de leflexion silencieuse en fixant tout 
d'un coup sur Stamply un regard qui le fit tressaillir, 
s'il etait im moyen de concilier los exigences de ma 
Position et le soin de vos felicites? s^il 6tait un moyen 
d'imposer silence aux clameurs de la toule et d'as 
surer ä votre vieillesse des jours heureux^ honores 
et paisibles?... 

— Parlez, parlez, madame : ce moyen, quel est-il? 
s'ecria le vieillard avec la joie du naufrage qui croit 
voir une voile blanchir ä Thorizon. 

— Mon ami, reprit madame de Vaubert, j'ai mü- 
rement r^flechi sur votre destin^e. Apres Tavoir en- 
visagee sous toutes ses faces et sous tous ses aspects, 
je suis oblig^e de reconnattre qu'ii n'en est pas de 
moins digne d'envie, et que vous 6tes, ä vrai dire, le 
plus infortune des mortels. Vous aviez raison, le 
vieux Job sur son furnier etait moins ä plaindre que 
vous au sein de vos prosperites. Riebe, vous n'avez 
pas Temploi de vos richesses. Les hommes ont 61eve 
entre eux et vous un mur d'opprobre et d'ignominie. 
L^outrage, Tinjure, le mepris public, voilä jusqu'ä 
present le plus clair de vos revenus. Vous ne teniez 
ä la vie sociale que par un lien ; ce lien rompu, vous 
n'avez pas une äme oü vous puissiez abriter la vötre. 
Je vois votre vieillesse livree ä des soins mercenaires. 
Vous n^aurez nieme pas, a votre derni^re heure, la 
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consolation de legiier a quolqne ßlre ainie cetle ior- 
tune qui vous aiua coAte si eher; il ne vous restc 
qii'un heritier, TlStat, de tous les heriliers le moins 
interessant et le plus ingrat. Maintenant^ il s'agit de 
savoir sll vous serait plus doux d'avoir une famiilc 
qui vous cheriralt comme un p^re, de vieillir en- 
toure d'amour et de tendresse, de n'entendre autour 
de vous qu'un concert de benedictions, de reposer 
vos derniers regards sur les heurcux que vous auriez 
faits, afin de ne laisser apres vous qu'une memoire 
cherie et veneree. 

— Une famille... a moi! s'ecria le vieillard d'une 
voix eperdue. Moi, Stamply, le vieux gueux, comme 
ils m'appellent, entoure de tendresse et d'amour !... 
des concerts de benedictions !... ma memoire cherie 
et veneree ! . . . Helas ! madame, cette famille, oü dono 
est-elle ? Ma femme et mon enfant sont au ciel, ( t je 
suis tout seul ici-bas. 

— Cette famille, ingrat! repliqua madame de 
Vaubert en souriant; vous en avez dejä la moitie 
sous la main. 

Avec un peu de finesse ou de vanite, Stamply au- 
rait pu croire que madame de Vaubert soUicitait en 
cet instant Toccasion d'une mesalliance; mais le 
bonhomme n'etait ni fin ni vain, et, malgre Tinti- 
mite de ses rapports avec la baronne, il n^^vait ja- 
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niais oiiblie quelle distance separait encore le paysan 
parvenu de la grande dame rulnee. II resfa donc bras 
tendus et boiiche beante, hesitant^.interdit, ne sa- 
chant comment interpreter les dernieres paroles 
qu'il venait d'entendre. 

— Voiis est-il arrive^ nion arni, reprit niadaiiie 
de Vaubert avec calme, de vous demander quelle 
aurait ete la gloire de Bouaparle si, comprenant sa 
mission divine^ cet officier de fortune^ apres avoir 
öcrase les factions, eüt replaee les Bonrbons sur le 
Irönedeleurs anc^tres? Supposons un instant qu'au 
lieu de songer ä fonder une dynastie ce Corse, au- 
jourd'hui miserable et proscrit, Charge d'opprobre, 
traque et musele comme une bete fauve, ait mis sou 
epee et son ambition au service de nos princes legi- 
times : quelle destinte ne p^lirait devant la destinec 
de cet homme ! Le monde^ qui le nnaudit, le con- 
templerait avec admiration ; les rois qui ont jure sa 
perte se disputeraient Thonneur de lui tendre la 
main ; et, veritablement empereur h partir du jour 
oü il aurait cesse de Tetre, Taureole qu'il porterait 
au front humilierait Teclat du diademe. 

— Et mon petit Bernard vivrait encore, ajouta 
Slamply en soupirant. 

— Mon anii, s'ocria rnadanie de Vaubert, par 
quel etrangc oubli, par quol fatal enchanternent n'a- 
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vons-nous pas conipris^ run et Taulre, que la Provi- 
dence avait place sous volre main une destinee ä peii 
pres pareille, et qu'il dependait de vous de realiser 
un si beau r^ve ! 

A ces mots^ Stamply commenga de dresser les 
oreilles comme un lievre qui entend remuer autour 
de lui la pointe des bruyeres. 

— Ah ! pour vous, du moins, il en est temps en- 
core, poursuivit la baronne avec entrainement. Ce 
que cet homme n'a pas su faire, vous pouvez Tac- 
complir dans la sphere moins haute oü Dieu vous a 
place. Consultez votre coeur, descendez dans votre 
conscience : votre coeur est pur, votre conscience 
intacte. Les hommes cependant en jugent autre- 
ment ; et vous-meme, irreprochable que vous etes, 
ne vous arrive-t-il jamais de vous sentir inquiel et 
mal ä Taise, quand vous songez que le dernier reje- 
ton d'une famille qui combla de bienfaits la vötre 
languit, desherite, sur la terre etrangere? Eh bien, 
vous pouvez d'un seul mot legitimer votre fortune, 
confondre Tenvie, desarmer Topinion, changer en 
applaudissements les outrages dont on vous accable, 
vous raffermir dans votre propre estime, et donner 
au monde un de ces grands exemples, qui de loin en 
loin relevent rhuraanite. 

— Le vieuxgueux ne porte pas si haut ses ambi- 
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tionS;, madaiiie, repondit Stamply eii hochant la 
tele; il n'a pas la pretention de donner des exemples 
au monde ; ce n'est pas ä lui qu appartient la täche 
de relever rhumanite : de plus humbles soins le re- 
clament. D'ailleurs, madame, je ne comprends pas 
bien... 

— Si vous ne comprenez pas, tout est dit, repli- 
qua froidement madanie de Vaubert. 

Stamply avait trop bien compris. Quoique fermier 
de naissance et paysan d'origine, il n'etait, nous le 
rep^tons, ni ün, ni ruse, ni m^mc bien clairvoyant; 
mais il avait le coeur ombrageux, et chez lui la de- 
fiance pouvait au besoin suppleer la ruse. Non-seu- 
lement il comprit oü la baronne voulait en venir, 
mais encore il crut entrevoir que c'etait lä le 
secret des avances quii avait re^ues. 

— Je vous entends, madarae la baronne, dit-il 
enfin avec ce profond sentiment de tristesse qu*e- 
prouvent les ämes tendres, lorsqu'en creusant Tat- 
tection qu'elles croyaient sincere et desinteressee, 
elles decouvrent, sous la premiere couche, un abime 
Sans fond d'egoisme : je crois seulement que vous 
faites erreur. Je n'ai pas ä legitimer ma fortune, ma 
fortune etant It^gitime; je ne la dois qu'ä mon tra- 
vail. Quant ä mademoiselle de la Seigliere, il est träs- 
vrai que je ne pense jamais sans attendrissement ä 
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cette enfant qui, ni'avez-vous dit, est la vivante 
image de sa mere. Bien souvent j'ai ete tente de liu 
faire passer des secours; Je l'ai voulu^ je n'ai pas 
ose. 

— Vous auriez tort de Toublier : il est des infor- 
tunes qui De sauraient accepter d'autres secours que 
les sympathies et les vceux qu'on forme pour elles, 
repondit madame de Vaubert avec dignite; mais 
laissez-moi vous dire, ajouta-t-elle d'un ton plus af- 
fectueux, que vous ne m'avez pas comprise. Je ne 
songeais qu'ä votre bonheur. Je raisonnais non pas 
en vue de vos devoirs, mais seulement en vue de 
vos felicites. Que m'est-il echapp6 qui vous blesse 
ou qui vous oftense? Le hasard me fait vousrencon- 
trer; votre destinöe m'interesse. Je sens que je suis 
pour vous une consolation, je vous en aime davan- 
tage. Cependant il arrive qu'un jour le monde en- 
vieux et jaloux nous separe. Mon coeur en gemit; 
le vötre s'en alarme. Sur ces entrefaites, je me figure^ 
foUement peut-6tre, qu'en rappelant le marquis de 
la Seigliere et sa fille pour leur ofiFrir de partager 
une fortune dont vous n^avez que faire, vous assurez 
ä vos vieux ans le repos, la paix et Thonneur. Lä- 
dessus^ mon imagination s^exalte. Je vous vois en- 
toure d'affections et d'hommages ; au lieu de se bri- 
ser, notre intimite se resserre; le monde qui voua 
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pposcrivaitvousrecherche; les voixquivousmaudis- 
saient vous b^nissent; Dieu vous a pris un fils adore^ 
il vous rend une fille adorable. A ce tableau^ je m'e- 
meus et je me passionne; cette idee, je vous la 
soumets. Admettons que j'ai fait un reve. Et puis 
soyez heureux. Je veux croire que je me suis exa- 
ger^ le malheur de votre position. Vous vous referez 
ä la solitude; la nature est bonne, le monde n'est 
pas regrettable. Vous 6tes riebe; la fortune, ä tout 
prendre^ est une charmante chose : je souhaite ar- 
demment qu'elle vous tienne lieu du reste. 

Cela dit, avec tant d'aisance et de naturel que le 
vieiilard en fut tout ebranle^ madame de Vaubert se 
leva, et, sous pr^texte d'une visite ä faire dans le vöi- 
sinage, se retira, laissant Stamply seul et livre ä ses 
reflexions. 

Ces reflexions furent moins que joyeuses. Stam- 
ply s'en alla, mediocrement charme d'une proposi- 
tion qui ne lui aurait agree d^aueune sorte, mi^me en 
supposant qu'elle eüt ete (aite uniquement en vue de 
son bonheur. C'ötait un vieux brave homme; nous 
n'avons pas dit que ce füt un saint. II y avait en lui, 
par exemple, une passion contre laquelle avaient du 
se briser toutes les insinuations de madame de Vau- 
bert. 11 tfest pas rare de rencontrer ainsi chez ces 
molles natures, taillables et malleables k merci, un 
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point dar, resistent, infrangible, qu'aucun effort ne 
saurait entamer : c'est Tanneau d'acier dans la chafne 
d'or. Stamply etait avare ä sa raaniere; il avait la 
passion de la propriete. II Taimait pour elle-möme, 
comme certains esprits aiment le pouvoir. Tous ses 
revenus passaient en achats de terres; c'est ainsi 
qu'ii en etait arrive peu ä peu, par empietements 
successifs, ä reconstitiier dans son integrite Tancien 
domaine de la Seigli^re. II venait m^me d'y reunir 
tout recemment deux ou trois metairies alienees de- 
puis plus d'un si^cle. N'avoir accompli ce grand 
Oeuvre que pour en faire hommage ä monsieur le 
marquis, certes, le cas eüt 6te beau ; mais Staraply 
n'avait pas, ainsi qu'il Tavait dit lui-m6me, la pr^ 
tention de donner ä ses contemporains une si 6cla- 
tante le^n d'abnegation, de sacrifice et de desint^ 
ressement. II pensa que madame de Vaubert en 
parlait trop ä son aise, et qu'avant de s'y d^cider la 
chose valait la peine qu'on y regardät ä deux fois. II 
rentra chez lui, resigne ä la perte d'une amitie qui 
se mettait ä si haut prix. 

La resignation lui fut d'abord aisöe. L'affection 
blessee, Tamour-propre oftense, la crainte d'avoir etö 
pris pour dupe, ranimerent en lui un reste de cha- 
leur, de force et d'energie. Tous ses vieux instincts 
d'independance et d'egalitö se reveill^rent et repri- 
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rent un instant ie dessus; raais cette espfece de siir- 
excitation s'eteignit bientöt comme un feu de 
chaume. II avait contracte dans la frequentation de 
madame de Vaubert Thabitude des entretiens fami- 
liers et des epanchements intimes. Reduit brusqiie- 
ment au silence^ son coeur ne tarda pas ä se sentir 
fitteint d'un mortel ennui. II perdit en moins de 
quelques jours cette paix intörieure et cette douce 
serenite qu'il avait puisees dans ses relations. Privee 
de son unique appui, sa conscience recommen^a de 
döfaillir. La vanite se mit de la partie pour tourmen- 
ter cette pauvre äme. Son expulsion de Vaubert 
n'etait dejä plus un mystere. G'etait le bruit general 
que madame de Vaubert avait chasse ignominieuse- 
ment Ie vieux gueux, on en faisait des gorges 
chaudes. Stamply aurait pu ignorer les sots discours 
qui se tenaient ä ce propos; mais un soir^en traver- 
sant le parc, il entendit ses serviteurs qui, ne le sa- 
chant pas si pr^s, s^entretenaient gaiement de sa 
mesaventure. Ses fermiers, vis-ä-vis de qui, en des 
temps plus heureux, il s'efait pare d'une amitie 
illustre, affectaient de s'enquerir auprös de lui des 
nouvelles de madame la baronne. S'il restait au lo- 
gis, se promenant de chambre en chambre d'un air 
accable, ses gens venaient ä lui d'un air offi- 
cieux et demandaient, tantöt Tun, tantöt Tautre, 

7. 
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pourquoi leup maltre, pour s'ögayer et se distraire^ 
n'allait pas faire visite a madame la baronne. S'il se 
decidait ä quitter la maison pour battre tristemeot la 
campagne^ la valetaille disait en maniere de re- 
flexion^ assez haut pour qa'il Tentendlt : Voilä 
notre maitre qui va passer une heure ou deux 
avec madame la baronne ! Quoique d'humeur en- 
durante, il fut tente plus d'une fois de leur trotter 
les epaules avec sou bäton de cornouiller. 

Ces mots, inadame la baronne, r^onnaient sans 
cesse äsoncoeur et ä ses oreilles. La vue du chäteau 
de Vaubert le plongeait dans des melancolies sans 
fin ; il demeurait souvent de longues heures, sileii- 
cieux, immobile^ ä contempler TEden perdu et re- 
grette. Cet amour meme de la propriete, que nous 
venons de signaler, ne lui suffisait plus ; madame de 
Vaubert avait developpe en lui d'autres instincts, 
d'autres^appetits, d'autres besoins non moins impe- 
rieux. D'ailleurs, cet amour, le seul qui lui restät ici- 
bas, etait empoisonne dans sa source. II se rappc- 
lait avec 6pouvante la miserable fin de rexcellentc 
madame Stamply, ses scrupules, ses terreurs, ses 
remords, les dernieres paroles qu'elle avait pronon- 
cees avant d'expirer. II y pensait le jour, il en rßvait 
lanuit; exaltee par Tabandon, son Imagination lui 
faisaitunsommeil peuple delugubresimages. C'etait 
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tantöt le spectre iirite de sa femme, tanlöt Tombre 
eploree de madame de la Seigliere. Apräs une se- 
maine ou deux d^une existence ain^i torture^,^ il se 
tourna^ sans y songer, vers Tidee que la baronne 
lüi avait indiquee cbmme un port. Ceae futd'abord 
qu'un pdnt lumiaeux, scintiilant dans la bnime^ au 
lointain horizon. Insensiblement ce poi^t s^^largit^ 
se rapprocha et rayonna, pareii ä un phare. A force 
de rexaminer en tous sens, Stamply finit pär en 
saisir le c6te poeüque et charmant. C'etait une 
äme defiante, mais un esprit simple, honn^te et 
cr^dule. II se demanda si madame de Vaubert ne 
lui ävait pas en efiet rev61e le secret du bonheur« 
£n admettant qu^elle n^eüt raisonne qu'en vue du 
marquis de la Seigliere H de sa Alle, il fut oblige 
de convenir qu'en vue de lui-m6me eile n^aurait pu 
rien imaginerde mieux. La perspective des felicites 
qu^elle lui avait fait entrevoir se degagea peu k peu 
des nuages qui Tobscurcissaient, et s^oifrit ä ]m sous 
un jour enchante. II se repr^senla son interieur em- 
belli par la pr6sence d'une jeune et douce cr^ture; 
il se Vit introduit, par la reeonnaissance du marquis, 
dahs le monde qui Tavait r6pouss^;.il entendit un 
concert de louanges s'elever sur ses pas; il crut voir 
madame de lä Seigliere, la boiuie miad^me Stamply 
et son petit Bernard qui lui sotiriaient:du haut des 
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cieux. Toutefoisla defiance le retenait encore surla 
pente de ses bons sentiments. A quel titre d'ailleurs 
le marquis et sa fille rentreraient-ils dans ce chäteau 
et dansces domaines? Resigner une fortune si la- 
borieusement acquise^ ne serait-ce pas convenir 
qu'elle etait usurpee? Au lieu de confondre Tenvie, 
n'allait-il pas lui pr^ter de nonvelles armes? Avant 
de prendre auciin parti, Stamply se d^cida k voir 
madame de Vaubert pour se consulter avec eile; 
mais k peine eiit-il touche quelques mots du sujet 
qui Famenait^ qu^elle Tinterrompit aussitöt. 

-7 Je souhaite^ dit-elle^ qu^il ne soit plus question 
de cela entre nous. II est des choses qui ne sep^sent 
ni ne se discutent. Je vous le repete, je n'ai eher- 
cb6, je n'ai voulu que votre bonheur. II ne s'agissait^ 
dansmapensee^ ni du marquis ni de sa fille : il ne s'a- 
gissait que de vous^ k ce point que^ si mon idöe vous 
efit souri et que le marquis s'y füt resigne, le bien- 
faiteur^ k mon sens^ ne serait pas vous^ mais 
lui. Gardez vos biens; nous n'en sommes point ja- 
loux. Ondit quelapauvreteestamere äceux qui ont 
connu la richesse. On se trompe, c'est le contraire 
qu'il faut dire. Nous avons connu la fortune, et la 
pauvrete nous est chere. 

Lä-dessus, apr^s s'6tre inform^e de la sant^ de 
son vieil ami et de quelle fagon il menait Texistence, 
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madame de Vaubert lui donna poliinent ä compren- 
dre qiill n'avait plus qu'ä se retirer, ce qu'il fit, tr^s- 
ömerveille de l^elevation des sentiments qu'il venait 
d'entendre exprimer. U s'accusa d^avoir calomniö 
des intentions si desinteress^es ; et, quoiqu'il trouvÄt 
un peil bien Strange qu'en ceci le marquis düt pas- 
ser poup le bienfaiteur, et lui, Stamply, poup To- 
blige, il aila, pas plus tard que le iendemain, se 
livrer, pieds et poings lies, ä la discr6tion de madame 
de Vaubert, qui n'en parut ni joyeuse ni bien sur- 
prise. Elle temoigna möme une vive repugnance k 
s'entremettre de cette afiaire, dans la crainte qu^elie 
avait, disait-elle, d'offeaser les susceptibilit^s de ses 
amis. Stampiy mit d^autant plus d^apdeur k la chose, 
que madame de Vaubert y montrait moins d'empres- 
sement ; et, s'il pouvait ötre plaisant de voir le coeur 
dupe par Tesprit, la bonhomie exploitee par la puse, 
c'eüt ete une sc^ne plaisante ä coup sür que celle oü 
le bonhomme supplia la baronne, qui s'en defendait, 
d'intercöder pour lui, k cette fln que le marquis dai- 
gnÄt consentir ä rentrer dans un million de proprietes. 
— Qu'on aime un peu le vieux Stampiy, disait-il; 
qu'il voie, sur la fin de ses jours, des visages heureux 
lui sourire; qu'une main amie lui ferme les yeux, 
qu^on donne une lärme k sa mort : ici-bas et lä-haut^ 
Stampiy sera content. 
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On pense bien que madame de Yaubert fmit par 
coder ä de si touchantes instaaces; ce qu'on ne 
saurait s'imaginer, c'est la joie qu'eprouva le vieil 
cufant apr^s avoir prepar^ sa ruine. U s'empara des 
mains de la baronne^ qu'il pressa sur son coeur ävec 
un sentiment d'ineffable reconnaissance : — Car c'est 
vous, lui dit-il d'üne voix emue et les larmes aux 
yeux, c'est vous, madame^ qui m^avez montre le che- 
min du ciel. — Madame de Vaubert sentit que c'^- 
tait un meurtre de se jouer d'une äme si parfaite ; 
mais, cette tois comme toujours^ eile apaisa vite les 
murmures de sa conscience en se disant que la deati- 
nee de Stamply se trouvait int^ressee au succ6s de 
cette entreprise, qu'elle ne s'y serait pas prise autre- 
ment pour assurer le bonheur de cet homme^ et 
qu'en toutes choses la fin excusait les moyens« II ne 
s'agissait plus que de tromper Torgueil du mar- 
quis^ qu'elle savait trop bon gentilhomme pour 
s'abaisser jamais ä rien tenir de la main de son 
ancien fermier. La baronne ecrivit ces trois 
mots : 

(( Bourrele de remords^ sans enfants^ sans amis^ 
sans famille, Jean Stamply n'attend que votre retour 
pour vous restituer tous vos biens. Venez donc. Pour 
prix de sa tardive probite^ ce malheureux demande 
seulement que nous Vaimions un peu ; nous Taime- 
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rons beaucoup. ßappelez-vous ic Bearnais : Paris 
vaut bien uiie messe, d 

ün mois apres^ le retour de M. de la Seigliere 
s'effectuaitsimplement^ sans faste et sans bruit. Stam- 
füy le re^ut ä la porte du parc et lui presenta tout 
d'abord; «n guise de clefs, sur un plat d'argent, un 
acte de dc^iation redige en termes touehants^ et dans 
lequel le donateur^ par un sentiment d'exquise deli- 
catesse^ s'humiliait devant le donataire. 

— Monsieur le marquis, vous 6tes chez vous, lui 
dit-il. 

La harangue etait courte; le marquis la trouva 
bien tournee. U mit dans sa poche Tacte qui le r^in- 
tegrait dans la proprietö de tous ses domaines^ em- 
brassa Stamply^ lui prii i« bras; et, suivi de sa fiUe 
qui marchait entre madame de Yaubert et Raoui^ 
rentra dans son chäteau^ aussi jeune d'esprit qu'il en 
^tait sortis sans plus de fa<^ns que s^ii rentrait de la 
promenade. 

Et maintenant; pour nous en tenir aux supposi- 
tions de madame de Vaubert, si Napoleon Bona- 
parte, reduisant la grandeur de son röle aux pro- 
portions mesquines d'une probite bourgeoise, eüt 
consenti k n'^ire que Thomme d'aifaires de la famille 
des Bourbons ; apres avoir releve, du bout de son 
epee, la couronne de France, si, au lieu de la poser 
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sur son front^ il Teüt placee sur la t^te des descen- 
dants de saint Louis^ il est ä croire qu'a cette heurc 
un chapitre de plus enrichirait le grand livre des 
royales ingratitudes. Nous ne pretendons outrager ni 
la royaute ni personne^ nous ne nous en prenons qua 
cette ingrate esp^ce qui s^appelle l'espäce humaine. 
Sans aller chercher nos exemples si haut^ restons^ 
pour en juger^ sur les rives du Ciain« 



CHAPITRE IV. 

D'abord tout alla bien^ les premiers mois reali- 
s^rent amplemeot toutes les'predictions de bonheur 
qu'avait prodiguees madame de Vaubert ä Stamply. 
Nous pouvons m^me affirmer que la realit^ d^passa 
de beaucouples espörancesdu'vieillard. Le 25aoüt^ 
ä Toccasion de la föte du roi^ M. de la Seigli^re 
ayant r^uni quelques gentilshommes de la ville et 
des environs^ Stamply s'etait assis entre le marquis 
et sa fille ; au dessert^ sa sante avait ^te port^ avec 
enthousiasme immediatement aprös celle de Louis 
le Di&ire, II dinait ainsi tous les jours ä la table de 
H. de la Seigli^re^ le plus souvent en compagnie de 
madame de Vaubert et de son fils ; car, de m^mc 
que dans Texil^ les deux maisons n^en formaient 
qu'une seule ä proprement parier. On recevait peu 
de monde : les soirees se passaient en famille. 
Stamply etait de toutes les reunions^ honore comme 
un patriarche et caress^ comme un enfant. Le 
marquis avait exige qu'il occupät le plus bei appar- 

8 
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tement du chäleau. Ses gens^ qui le servaient ä 
peine et ne ie respectaient pas davantage^ s'etaient 
vus remplaces par des serviteurs diligents et soumis 
qui veillaient ä ses besoins et prevenaient tous ses 
d^sirs. On l'entourait ä Tenvi de toutes les atten- 
tions si douces ä la vieillesse ; on prenait ses ordres 
CD toutes choses; on ne faisait rien sansle consulter. 
Ajoutez ä tant de seductions la presence de made- 
moiselle de la Seigli^re ; songez que ce n^etait^ a 
dix lieues ä la ronde^ qu'un hymne en Thonneur du 
plus honn^te des fermiei's. 

Cependant quelques mois k peine s'etaient ecou- 
les que dejä la vie du chäteau avait change de face 
et d'allure. Aussi vert et alerte que s'il avait vin^t 
ans, M. de la Seigliere n'etait pas homme ä se cön- 
tenter longtemps des joies du foyer et des delices de 
rintimite. II avait repris sa fortune comme un vßte- 
ment de la veille, et ne se souvenait du passe que 
comme d'une pluie d'orage. Vif, allägre, dispos, 
bien portant, il s'etait conserve dans Texil comme les 
primeveres sous la neige. Les vingt-cinq annees qui 
venaient de s'ecouler ne Tavaient pas vieilli d'un jour. 
II avait tpouve le triple secret qui fait qu'on meurt 
jeune ä cent ans : l'ego'isme, Tetourderie du coeur, 
la frivolite de Tesprit; au demeurant, le plus aima- 
ble et le plus charmant des marquis. Nul n'aurait 
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pu croire^ au boiit de quelques mois^ qu'une revolu- 
tion avait passe par lä. On avait redorö les pia^onds 
et les lambris^ renouvele les meubles et les tentures^ 
retabli les chiffres et les ecussous^ lave^ gratte^ ei- 
fac^ partout latrace de Tinvasion des barbares. Pour 
nous servir des charitables expressions de madamc 
de Yauberi^ qui ne se g^nait d^jä plus pour eu plai- 
santer^ on avait nettoyö les ötables d' Augias. Ce ne 
furent bientöt que fötes et galas^ receptions et 
chasses royales. Du matin au soir^ souvent du soir 
au matin^ les voitures armori^ se pressaient dans 
ia cour et dans les avenues. Le chäteau de la Sei- 
gliöre etait devenu le salon de la noblesse du pays. 
Une armee delaquais et de marmitons avait envahi 
les cuisines et les antichambres. Vingt cbevaux piaf- 
faient dans les öcuries; les chenils regorgeaient de 
chiens ; les piqueurs donnaient du cor toute la jour- 
nee. Stamply avait compte sur un interieur plus pai- 
sible^ sur des moeurs plus simples, sur des goüts plus 
modestes ; il n'etait pas au bout de ses deceptions. 
Dans la premiäre ivresse du retour, on avait 
trouve tout charmanten lui, son costume, ses gestes, 
son langage, jusqu'ä ses gilets de futaine. Le mar- 
quis et madaine de Vaubert Tappelaient hautement 
leur vieil ami, gros comme le bras. On ne se lassait 
pas de l'entendre, on s'extasiait ä tout ce qu'il disait. 
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C'itait l'esprit gaulois dans sa fleur, un coeur bi- 
blique, une äme patriarcale. Quand le train du chÄ- 
teau eut pris un coups brillant et regulier, on com- 
menga de remarquer qu'il faisait ombre et tache 
au tableau. On ne s'en expliqua pas tout d'abord; 
longtemps encore ce ne fut entre le marquis et ma- 
dame de Vaubert que le bon, le eher, Fexcellent 
monsieur Stamply : seulement, de temps ä autre, 
ils y m^Iaient quelques restrictions. De detours en 
dötours, de restrictions en restrictions, ils furent 
amenes ä se declarer mutuellement que cet esprit 
gaulois etait un rustre et ce coeur biblique un bouvier. 
On souffrit de ses familiarites, apr^s les avoir encou- 
ragees; ce qui passait, quelques mois auparavant, 
pour la bonhomie d'un patriarche ne fut plus desor- 
mais que la grossi^rete d'un manant. Tant qu'on 
s'etait borne au cercle de la famille, on avait pu 
s'y resigner; au milieu du luxe et des splendeurs 
de la vie aristocratique, force fut bien de reconnai- 
tre que le brave hommen'etait plus acceptable. Ceque 
le marquisetlabaronnene s^avou^rentpasTunärau- 
tre, ce dont ils se garderent bien tous deux de con- 
venir vis-ä-vis d'eux-mömes, c'est qu'ils lui devaient 
trop pour Taimer. Pareille ä cette fleur alpestre qui 
croit sur les cimes et meurt dans les basses regions, 
la reconnaissance ne fleurit que dans les natures ele- 
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v(^.es. Elle est aussi pareille ä cette liqueur d'Orient 

qui ne se garde que dans des vases d'or : eile par- 

fume les grandes ämes et s'aigrit dans les petites. La 

presence de Stamply rappelait au marquis des obli- 

gations importunes ; la baronne lui en voulait se- 

cr^tement du röle qu'elle avait joue pres de lui. On 

s'appliqua donc ä l'econduire, avec tous les ^gards 

et tous les menagements ä Tusage des gens comme 

il faut. Sous pretexte que Tappartement qu'il occu- 

pait au sein du cMteau etait expose aux bises du 

nord, on le relegua dans le corps le plus isole du 

logis. Un jour, ayant observe, avec une aftectueuse 

sollicitude, que les f^tes bruyantes et les repas somp- 

tueux n'etaient ni de son goüt ni de son äge, que 

ses babitudes et son estomac pourraient en souffrir. 

le marquis le supplia de ne point se faire violence, 

et decida qu'ä Tavenir on le servirait ä part. Vaine- 

ment Stamply s'en defendit, Protestant qu'il s'ac- 

commodait tr^s-volontiers de Tordinaire de M. le 

marquis : celui-ci n'en voulut rien croire et declara 

qu'il he consentirait jamais ä ce que son vieil ami 

se g^nÄt pour 6tre agreable ä ses hötes. — Vous 

etes chez vous, lui dii-il ; faites comme chez vous, 

vivez ä votre guise. On ne change pas ä votre äge. 

Si bien que Stamply dut finir par prendre, comme 

un chartreux, ses repas dans sa chambre. Le reste, 

8. 
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h Tavenant. On en arriva, par d'insensibl^s trartsi- 
tions^ ä le traiter avec une politesse exageree; le 
marquis le tint ä distance ä force d'egards ; ma- 
dame de Vaubert Tobligea ä battre en relraite sous 
le feu croise des grands airs et des belles mani^res. 
Aussit6t qu^il paraissait avec ses souliers ferres^ ses 
bas de laine bleue et sa culotte de flanelle^ on affec- 
tait de mettre la conversation sur un ton de cour : 
ne sachant quelle contenance tenir^ Stamply se re- 
tirait confus^ humilie ei Toreille basse. Ainsi le mur 
de boue qui Tavait longtemps separe du mönde se 
changeait doucement eu une glace de cristal, bar- 
ri^re transparente^ mais infranchissable autant que 
la premiere ; seulement le bonhomme avait la satis- 
faction de voir ä travers s'en aller en fusees de toutes 
les Couleurs les revenus de ce beau domaine qu'il 
avait reconstitue au prix de vingt-cinq annees de 
travail et de privations. Le soir, apres son repas so- 
litaire^ en passant sous les fen^tres du chäteau^ il 
entendait les eclats joyeux des conversations m^les 
au bruit des cristaux et des porcelaines. Le jour, 
errant^ triste et seul, sur ces terres qu'il avait tant 
aimees et qui ne le reconnaissaient plus pour maitre^ 
il voyait au loin les chevaux, les equipages, les 
meutes et les piqueurs battre la plaine et s'enfoncer 
dans les bois^ au son des fanfares. La nuit^ inter- 
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rompu souvent dans son sommeil^ il se dressait sur 
son seant pour ecouter le tumulte du bal ; c'etait lui 
qui payait les violons. D'ailleurs il ne manquait de 
rien. Sa table etait abondamment servie. Une fois la 
semaine, le marquis envoyait prendre de ses nou- 
velles; et quand madame de Vaubert le rencontrait 
sur son chemin^ eile le saluait d'un geste amical et 
cbarmant. 

Au bout d'un an^ il n'etait pas plus question de Stam- 
ply que s'il n'existait pas, que s'il n'eüt jamais existe. 
Au bruit qui s'etait fait un instant autour de lui 
avaient succede le silence et Toubli. On ne se sou- 
venait m^me plus qu'il eüt jamais possede ce chä- 
teau, ce parc et ces terres. Apr^s l'avoir accueilli, 
caresse, föt6 comme un chien fidele, le monde avait 
fini par le traiter comme un chien crotte. Le mal- 
heureuxne jouissait möme pas de cette consideration 
qui avait ete le r^ve de toute sa vie. On croyait 
ou Ton feignait de croire qu'en rappelant les la Sei- 
gliöre, il n'avait fait que ceder aux cris de Topinion. 
On mettait Tacte de sa generosite sur le compte 
d'une probite forcee, trop tardive pour qu'on put lui 
en savoir gre. Enfin ses anciens fermiers, tout fiers 
d'ötre redevenus la chose d'un grand seigneur, se 
vengeaient, par le plus öclatant mepris, d'avoir .vecu 
sous le gouvernement fraternel dun paysan comme 
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eux. Tout cela s'^tait accompli graduellement^ sans 
(lechirement^ sans secousse^ presque sans calcul : 
cours naturel des choses d'ici-bas. Stamply lui-m6me 
Tut longtemps ä comprendre ce qui se passait autour 
de lui. Lorsque enfin ses yeux se dessillörent etqu'il 
vit clair dans sa destinee^ il ne se plaignit pas : un 
ange veillait k ses cötes^ qui le regardait en souriant. 
Hademoiselle de la Seigli^re tenait de sa m^re 
qu'elle tf avait jamais connue, et de la pauvrete au 
sein de laquelle eile avait grandi^ un caractöre silen- 
cieux^ un esprit reflechi, un coeur grave. Par un 
contraste assez commun dans les familles^ eile s'e- 
tait developpee en sens inverse des exemples qu'elle 
avait re^us, sans rien garder de son p^re, qu'elle 
aimait d'ailleurs passionnement, et qui la cherissait 
de mtoe ; seulement, Tamour d^Hel^ne avait quel- 
que chose de protecteuret d'adorablement maternel, 
tandis que celui du marquis se ressentait de toutes 
les puerilites du jeune äge. £levee dans la solitude^ 
mademoiselle de la Seiglieren'etaitelle-m^mequ'un 
enfant serieux. Sa mere lui avait transmis^ avec le 
pur sang des aieux, cette royale beaute qui se plait, 
comme les lis et comme les cygnes, ä Tombre des 
chätpaux^ au fond des parcs solitaires. Grande^ 
minc^, 61ancee, un peu fröle, eile avait la grftce on- 
doyante et flexible d'une lige en fleur balancee par 
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le vent. Ses cheveux etaient blonds coinme Tor des 
epis; et, par un rare privilege, ses yeux brillaient, 
sous leurs sourcils bruns, comme deux ^toiles d^e- 
b^ne, sur l'alb&tre de son visage, dont ils rebaussaient 
Texpression sans en alterer l'angelique placidit^. 
La d^marche lente, le regard triste et doux, calme, 
sereine etdemi-souriante, un poete aurait pu la pren- 
dre pour un de ces beaux anges röveurs chargös de 
reciieillir et de porter au ciel les soupirs de la terre^ 
ou bien encore pour une de ces blanches apparitions 
qui glissent sur le bord des lacs, dans la brume ar- 
gent^e des nuits. Ne sachant rien de la vie ni du 
monde que ce que son pere lui en avait appris^ eile 
avait assist6 sans joie au brusque changement qui 
s^etait opere dans son existence. La patrie, pour eile, 
etait le coin de terre oü eile etait nee, oü sa m^re 6tait 
morte. La France, qu'elle ne connaissait que par les 
malheurs de sa famille et par les recits qui s'en fai- 
saient dans Temigration, ne l'avait jamais attiree ; 
Topulence ne lui souriait pas davantage. Loin de pui- 
ser, comme Raoul, dans ies entretiens du marquis, 
Torgueii et Tesprit de sa race, eile en avait retire de 
bonne heure Famour de Thumble condition oü le 
destin Tavait fait naitre. Jamais ses röves ni ses am- 
bitions n'etaient alles nu delä du petit jardin qu'elle 
cultivait elle-möme ; jamais le marquis de la Sei- 
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gli(>re n^avait pu reussir ä ^veiller dans.ce jeune sein 
un deoir non plus qu'un regi'el. Elle souriait douce- 
ment ä tout ce qu^il disait ; s'il venait ä parier des 
biens perdus avec trop d'amertume^ eile Tentratnait 
dans son jardin^ lui montrait les fleurs de ses plates- 
bandes; et demandait s^il en 6imi en France de plus 
fratches et de plus helles. Aussig le jour du d^part^ 
avait-elle d^vore ses pleurs; le fait est que^ ce jour^ 
lä^ Texil avait commencö pour eile. En touchant le 
sol de la France^ ce sol tourment^ qu'elle n'avait Ja- 
mals entrevu de loin que comme une mar orageuso, 
Helene s^^tait mal d^fendue d'un sentiment de tris- 
tesse et d'effroi ; en penetrant sous le toit h^reditairo, 
eile avait senti son coeur se serrer et ses yeux ec 
mouiller de larmes qui n'etaient pas des larmes de 
bonheur. Toutefois, ces premi^res impressions dis- 
sip^es^ mademoiselle de la Seigliere s'etait acclima- 
tee Sans efforts dans sa nouvelle position» II est des 
natures de choix que la fortune ne surprend jamais^ 
et qui^portant avec la m6me aisance les destinees les 
plus contraires, se trouvent toujours, et sans y songer^ 
au niveau de Jeurs prosperites. Tout en ayant con- 
serve sa gräce et sa simplicite natives^ cette jeune et 
belle figure s^encadrait si naturellement dans le luxe 
de ses ancStres^ eile paraissait elle-m^me si peu 
etonnee de s'y voir, que nul, en Tobservant, n'au- 



DE LA SEiGLl£:RE. 95 

rait pu supposer qu'elle füt nee dans un autre ber- 
ceau^ ni qu'elie eüt grandi dans une autre atmos- 
phere. Elle continua d^aimer Raoul, comme par le 
passe^ d'une tendresse frätemelle, sans soupQonner 
qu'il existät un sentiment plus profond ou plus exalte 
que celwi qii'elle eprouvait pour ce jeune homme. 
Elle ne savait rien de Tamour ; le peu de livres qu'elle 
avait lus etaient moins faits pour eveiller que pour 
endormir une jeune Imagination. Les perscHinages 
que les recits de son p^re lui avaient representes de 
tout temps comme des types de distinetion^ de 
gräce et d'el^gance^ ressemblaient tous plus ou moins 
ä M. de Vaubert, qui, parfaitement nul et distingue 
d'ailleurs, se trouvait ainsi ne contrarier en rien les 
idees qu'Helene pouvait se former d'un 6poux. Ils 
avaient^ eile et lui, joue sur le meme seuil et grandi 
sous le mßme toit. Madame de la Seigliere avait 
berce Tenfance de Raoul ; madame de Vaubert avait 
servi de m^re ä Helene. Ils etaient beaux tous deux, 
tous deux ä la fleur de leurs ans. La perspective d'^- 
tre unis un jour n^avait rien qui püt raisonnablement 
les eflrayer beaucoup Tun et Tautre. Ils s'aimaient de 
cette affection compassee, assez commune entre 
amants fiances avant Tage et avant Tamour. Le iiia- 
riage est un but auquel il est bon d'arriver, mais qu'il 
faut se garder de voir de ti'op loin, soüs peine de 
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suppi'inier tous les agKUiienU de la route. Etrang^rc 
ä tous les actes aussi bien qu*ä tous les int^r^ts de la 
vie positive ; droite de coeur, mais n'ayant sur toutes 
choses que des notions confuses^ fausses on incom- 
pl^tes; entretenue^ dös Tage ie plus tendre^ dans Ti- 
dee que sa famille avait ete d^poss^d^ par un de 
ses fermiers, Helene croyait ing^nument que Stam- 
ply n'avait fait que restituer le bien de ses maitres ; 
mais^ quoiqu'elle pensät ne rien devoir äsa gen^roäte^ 
eile s'etait prise, dös les premiers jours, ä sourire ä ^ 

ce doux vieillard, qui ne se lassait pas de la consi- 
d^rer avec un sentiment de respeet et d'adoration^ 
comme s'il eüt compris d^jä que^ de toutes les affec- . 

tions qui Tentouraient. celle de cette belle enfant 
etait la seule qui fCtt vraie^ naive et sincöre. ' ^ 

En efFet, mademoiselle de la Seigliere lealisa, '^ 

Sans s'en douter, toutes les promesses de madame ^ 

de Vaubert; eile acquitta^ sans le savoir, toutes les ^ ci 

dettes du marquis. A mesure qu'on s'etait eloigne ^ % 

de Stamply, Helene s'etait sentie de plus en plus at- ^9^ 

tiree vers lui. Isolee elle-m^me au nailieu du bruit ^ ko(^ 

et de la foule, de mysterieuses sympathies avaient ^s, ^ 

du bientöt s^etablir entre ces deux Arnes, dont le ^lidti 

monde repoussait Fune et dont Tautre repoussait le ^ i^ 

monde. Cette aimable fille devint, pour ainsi dire, ^g. i 
l'Antigone de ce nouvel (Edipe, la Gordelia de ce -Ofw. 
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nouveau roi Lear. Elle egaya ses ennuis et peupla 

son isolement. Elle fut comme une perle au fond de 

sa coupe am^re^ comme une etoile dans sa nuit 

sombre^ comme une fleur sur ses rameaux fletris. 

Ce quMl y eut de plus ätrange^ c'est que^ n^ayant cMe 

d'abord qu'ä un sentiment d'adorable pitiö^ eile 

finit par trouver aupr^s de ce vieux compagnon 

plus d'aliment pour son coeur et pour son esprit 

qu'elle n'en rencontrait dans la soci^t^ sonore et 

vide^ brillante et frivole^ au milieu de laquelle 

s'ecoulaient ses jours. Chose Strange en efiet, ce fut 

ce pauvre vieillard qui imprima le premier mouve- 

ment et donna le premier ^veil ä cette jeune intelli- 

gence. Le matin^ quand tout dormait au cli&teau, le 

soir^ quand les flambeaux s'allumaient pour la föte^ 

Helene s'^happait avec lui^ soit dans le parc^ soit ä 

travers champs. Dans les longs entretiens qu^ils 

avaient ensemble^ Stamply racontait les grandes 

choses que la republique et Tempire avaient faites : 

Helene ecoutait avec etonnement et curiosite ces 

recits naiis^ qui ne ressemblaient ä rien de ce qu'elle 

avait entendu jusqu'alors. Parfois Stamply lui don- 

oait ä lire les lettres de Bernard ^ seul tresor qu'il 

eüt conserve. En les lisant^ Helene s'exaltait comme 

w\ jeune coursier quise reveilleau bruitdesclairons. 

I^autres fois, il lui parlait de sii niere, de cette belle 

9 
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et biea-aimec niarquisc (lont iiavait garde le vivant 
Souvenir. Son langage etait simple^ Helene scn- 
tait. ses yeux mouilles en I'eooutant. Puis il par- 
lah de Bernard ^ car c/etait toujours t ce eher 
mort qu'on devait revenir. 11 disait son enfance 
turbuleote^ sa jeunesse inipetueuse et son heroiquc 
trepas. Les ämes de colombe aiment ies coeurs de 
lion ; Helene se plaisait ä toiis ces discours^ iie par- 
lait elle-m^me de ce jeunc komme que comme d'nn 
ami qui n'est plus. IIs allaient ainsi causant Tun et 
l'autre ; et ce qui montre combien ce vieux Stamply 
etait une bonne et charmante nature^ c'est que, 
dans ces f requents entretiens^ ii ne se permit jamais 
une plainte contre ies ingrats qui i'avaient delaisse, 
et qu'Heiene put conti nuer de croire qu^en se 
depouiiiant il n^avait fait qu'accompUr un acte 
rigourcux de conscience et de probite« Peut-^.tre 
aussi Iiii 6tait-il.doux de; se sentir aim^. pourlui* 
m6mc. Il savait que mademoiselle de la Seigliöre 
etait destinee ä Raoul ; il n'ignorait pas que Ic vceu 
de leurs parents les avait fiances de tout temps Fun 
k Tautre ; ii tenait cntre ses mains le fii qui avait 
dinge madame do Yaubert ; il comprenait et savait 
tout enfin. S^il se plaignit dans son propre coeur, il 
n'en laissa rien voir ä sa jeune amie; ii lui cacha, 
comme une plaie honteuse, le spectacle fletrissant 
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des humaines ingratitudes. Lorsqne H^Iöne s^affli- 
geait de Texistence retiree qu'il menait : — Que 
voulez-vous ! disait-il avec melancolie; le monde 
n'est pas fait pour le vieux Stamply^ ni le vieux 
Siamply pour le monde. Puisque, M. le marquis a 
la bonte de me laisser vivre dans mon coin, J^en^prö- 
fite. J'ai toujours aime le silence et la solitude ; M. le 
marquis a bien senti qu'on ne se ref orme point k 
mon äge... Aimable enfant^ ajoutait-il^ votre pre- 
senee et vos doux sourires^ voilä mes f^tes^ ä moi ! 
Jamais le vieux Stamply n'en avait r^vede si belles. 
Sur les derniers temps, il voulut yisiter une der- 
niöre fois.la ferrae oü son p6re 6tait mort, oü son 
fils etait ne^ oü il avait^ lui^ laisse le bonheur en par- 
tant. Brise dejä par la maladie^ depuis longtemps 
courb^ sous le chagrin^ il;s'y rendit seul, appuyö sur 
sonbätonde comouiller. La ferme etait deserte; 
tout le monde travaillait aux champs. Apres avoir 
penetr^ dan3 la maison rustique^ oü rien n'etait 
changä; apr^s avoir reconnu le bahut de chöne, le 
lit en forme de buffet avec ses courtineset ses rideaux 
de serge verte, Timage de la Vierge devant laquelle 
ii avait vu^ dix annees durant^ sa femme prier soir 
et matin; apr^s avoir respire le bon parfum du lait 
dans les jattes et du pain frais empile sur la planche^ 
il alla s'asseoir dans la cour, sur un banc de pierre. 
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II faisait ifne tiöde soir^e d'ete. On entendait dansle 
lointain la (*>hanson des faneuses^ les aboiements des 
chiens, les mugissements des bestiaux. L'air 6tait 
tout impregn^ de la senteur des foins. En face de 
Stamply, sur la mousse du toit, pietinaient une 
bände de pigeons roiicouleiirs. — Ma pauvre femme 
avait raison, s'6cria le vieillard en s'arrachant ä ce 
tableau des joies perdiies, Q^a ete un mauvais jour, 
lo jour oü nous avons qiiitte notre ferme ! 

Charg^ d'annees moins que de tristesse, il mou- 
rut deux ans apres le retour du marquis, sans autre 
assistance que celle de mademoiselle de la Seigli^re 
qui lui ferma les yeux. Pres d'expirer, ilse tourna 
vers eile et lui remit les lettres de son fils : « Prenez- 
les, dit-il, c'est tout ce qu'on m'a laisse, c/est tout ce 
qu'il mereste ä donner. » II s^eteignit sansregret de 
la vie, tout joyeux d'aller retrouver sa femme et son 
petit Bernard. 

Sa mort ne laissa de vide que dans sa chambre et 
dans le coeur d'Hel^ne. Au chäteau, on en parla du- 
rant trois jours. — Ce pauvre Stamply ! disait le 
marquis; ä tout prendre, c'etait un brave homme. 

— Bien ennuyeux, soupirait madame de Vaubert. 

— Bien malappris, ajoutait Baoul. — Bien excellent, 
murmurait Helene. Ce fut \h touteson oraison fune- 
bre. H^l^ne seule acquitta le tribut de larmes qu'on 
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avait promis ä sa tombe. II est bon pourtant d'ajou- 
ier que la fin du vieux gueux souleva dans le pays 
Tindignation d'un parti qui commen^it de poindre 
ä rhorizon politique^ comme on disait alors elegam- 
ment. Hypocrite^ envieux^ surtout moins liberal que 
son nom ne semblait Tannoncer^ ce parti qui se 
composait^ en province, d'avocats bavards et medio- 
cres, de bourgeois importantsetrogues, fitun heros 
de Stamply mort, apr^s Tavoir outragä vivanft. Ce 
n'^tait pas qu'on se souciät de lui le moins du 
monde; mais on detestait la noblesse. On le mit sur 
un piedestal; on lui decerna les palmes du martyre^ 
sans se douter ä quel point le pauvre homme les 
avait merit^es. Bref, on accusa hautement madame 
de Vaubert de captation^etlemarquisd'ingratitude ; 
et c'est ainsi qu'une fois^ par hasard^ ces petites pas- 
sions et ces petites haines rencontrörent^ sans la 
chercher peut-^tre, la verite sur leur chemin. 

Cependant on touchait ä Tepoque fix^e pour le 
mariage d'Helene et de Raoul. Cette äpoque^ encore 
trop eloignee au gre de M.de Vaubert^ mademoiselle 
dela Seigli^re ne la souhaitait ni ne la redoutait; 
eile la voyait approcher sans impatience^ mais aussi^ 
sans effi-oi. Quoi qn^il en coüte^ on peut mdme affir- 
mer qu'elle en ressentait moins de tristesse que de 
joie. Ses entretiens avec Stamply, la lecture des 

9. 
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lettres de Bcrnard^ qu'elle s'etait surprise plus d^une 
fois ä relire apr^s la inort de son vieux camarade, 
Tavaient bien ameoee ä d0 vagues comparaison&qui 
n'etaient pasprecisement äTavantagede notre jeune 
baron ; mais tout cela ätait trop confus daps son 
coeuretdans son esprit pour qß'ellp cherchätäs'^n 
rendre compte. G'etait d^ailleurs, une kme trop 
loyale pour entrevoir seulement Tid^ qu^on püt 
revenir sur ua eugagetnent . pris^ sur une parole 
donnee. Fianc^ de Raoul^ ä partir du jour ou e% 
avait compris le sens; et la portöe de ce vnqt,^ la 
noble Alle s'etait regardee comme ji^ne epouse^ deyant 
Dieu. Enfin^ ce mariage.agceait au marquis. Ra4^ul 
cachait sa nullite sous un fin vernis de grftce et d'e- 
iegance; il ne manquait ni des seductions de son 
äge ni desqua.lites cheyaleresques de sa racejet^ 
pour tout dipe> madame de Vaubert^ qui veillait au 
grain^.ne manquait jamaijs, daps Voccajsion^ de lui 
pr^ter Tesprit qu'il n'avait pas. Tout allait pour le 
mieux^ rien ne semblait devoir troubler le cours de 
ces prosperites^ lorsqu'uo.^venement inattendu vint 
se jeter ä la traverse. 

On celebrait du m6me coup au jph&teau la töte du 
i^i^ le troisi^me anniyersaire de la rentree du mar- 
quis :^ns ses terres^: et les fianomlles de Raoul et 
d'H^l^ne. Gette tripile,,solennite ayait attirö toute la 
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haute noblesse de la ville et des alentours. A la nuit 
tonibante^ le chäteau et le parc s'illuminerent, un 
feu d'artifice fut tire sur le plateau de la coUine; 
puis le bal s'ouvrit dans les salons^ tandis qu'au de- 
hors villageois et villageoises sautaient sous la ramee. 
au son de la cornemuse. Madame de Yaubert^ qui 
touchait au but de ses ambitions^ ne cherchait pas a 
dissimuler la satisfaction qu'elle eprauvait. La seulo 
presence de mademoiselle de la Seigliere justifiait 
suffisamment Torgueil et le bonheur qui rayonnaient, 
comme une double aureole, sur le front de Raoul. 
Quant au marquis^ilnesesentaitpasdejoie. Chaque 
fois qu'jl se mettait au balcon^ ses vassaux fai- 
saient retentir Tair des cris de vive notre maitref vive 
notre seigneur! mille fois repöt^s avec un enthou- 
siasme qui prenait sa source dans le coeur de ces 
braves gens et dans les caves du chäteau. Staniply 
etaitmortdepuis quelques mois. Qui songeait ä lui? 
personne^ si ce n'est Helene qui Tavait sinc^rernent 
aime^ et qui gardait pieusement sa memoire. Ce 
soir-lä^ mademoiselle de la Seigliöre etait distraite^ 
röveuse, preoccupee. Pourquoi? elle-möme n'aurait 
pu le dire. Elle aimait son fiance^ du moins eile 
croyait Taimer. Elle avait gräce et beaute, amour et 
jeunesse^ noblesse et fortune: tout n'etait autour 
d^elle que doux regards et frais sourires; la vie ne 
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semblait !ui proraettre que caresses et enchante- 
ments. Pourquoi ce jeune sein oppresse, ces beaux 
yeux volles de tristesse? Organisation fine et deliee, 
nature delicate et nerveuse, comme les fleurs ä Tap- 
proche de Foriige, frissonnait-elle sous le pressen- 
timent de sa destinöe ? 

Ce m^nie soir, un cavalier, ä qui nul ne songeait, 
suivait la rive droite du Glain. Arrive ä Poitiers de- 
puis moins d'une heure, il n'avait pris que le temps 
de faire seller un cheval, et il etait partiau galop, en 
remontant le cours de la rivi^re. La nuit etait noire, 
sans lune, sans etoiles. Au detour du sentier, en de- 
couvrant le chäteau de la Seigliere, dont la fa^ade 
illuminee courait en lignes etincelantes sur le fond 
assombri du ciel, il arreta court son cheval sous la 
brusque pression du mors. En cet instant, une gerbe 
de feu sillonna Thorizon, s'epanouit dans les nuages 
et tomba en pluie d'or, d'amethystes et d'emeraudes 
sur les tours et les campaniles. Comme un voyageur 
hesitant qui ne reconnait plus son chemin, le cava- 
lier promena autour de lui un regard inquiet ; puis, 
sür de ne s'etre pas trompe, il rendit la bride 
et continua sa route. II mit pied ä terre h la porte 
du parc ; et, laissant sa monture ä la grille, entra 
juste au moment oü la foule champetre, dans un pa- 
roxysme d'enthousiasme et d^amour, m^lait le cri de 
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vive le roit k celui de vive le marquis! Toutes les 
fen^tres etaient encadrees de feuiilage et deeorees 
de transparents; le plus remarquable, chef-d'oeuvre 
d'un artiste du cru, offirait aux yeux ravis Tauguste 
t6te de Louis XVIII, sur laquelle deux divinites allc- 
gOFiques courbaient des branches d'olivier. Au pied 
du perron, la musique d'un regiment en garnison ä 
Poitiers jouait ä pleins poumons Tair national de 
Vive Henri Quatre. Doutant s'il etait eveille, obser- 
vant tout et ne comprenant rien, impatient de sa- 
voir, tremblant dlnterroger, TetrangeF se perdü 
dans la fßte sans ^tre remarque de personne. Apr^ 
avoir longtemps erre, comme une ombre, autour des 
groupes, en passant contre une des tables qu'on 
avait dressees dans les allees, il entendit quelques 
mois qiii attir^rent son attention. S'etant assis au 
bout d'un banc, non loin de deux anciens du pays, 
qui, tout en buvantlevindu ch&teau, s'entretenaient, 
d^un ton goguenard^ du retour des la Seigli^re et de 
la mort du vieux Stamply, il s'accouda sur la table, 
et, le front appuye sur ses deux mains, il demeura 
longtemps ainsi. 

Lorsqu'il s'eloigna, le parc etait d^sert, le chäteau 
silencieux, les derniers lampions achevaient de s'6- 
teindre, et les coqs eveillaient le jour. 
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A deux jours de lä^ dans Tembrasure d'une fen6- 
tre ouverte^ devant un joli gueridon de poroelaine 
de vieux Sevres Charge de cristaux^ de vermeil et 
des d^bris d'un dejeuner mignon y M. de la .^Sei- 
gliere^ couche plut6t qu'assis dans un fauteuii ä dos 
niobile et ä fond älastique^ jouissait^ en toilette de 
niatin^ de cet etat de bien-^tre et de b^atitude que 
procurent ä coup sür un egoisme florissant^ une 
sant^ robuste^ une fortune bien assise^ un caract^re 
heureux et une facile digestion, II s'etait reveill6 en 
belle humeur^ et ne s'etait jamais senti si dispos. 
Enveloppe d'une robe de chambre de soie ä grands 
ramages^ le menton frais rase^ Toeil vif, la bouche 
rose encore et souriante^ le linge eblouissant^ la 
Jambe fine^ le mollet rebondi^ la main blanche et 
potelee^ k demi cachee sous une manchette de va- 
lenciennes et jouant avec une tabatiere d'or enrichie 
d'un Portrait de femme^ qiii n'etait pas celui de 
la marquise, le tout exlialant un doux parfum 
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d'iris <.'t (Je poudre ä Iti luirechale^ il etait la^ nc 
pensant ä rien, respiraot avec delices la verte sen- 
teur des^sbois^ dont raütomne commencait ä rouiU 
1er la eime, et suivant d'un regarcl distrait ses che- 
vaux couverts de housses qu'on ramenait de la 
promenade^ lorsqü'il apergut sur le pont du Ciain 
madanie de Vaubert, qui s'avancait dans la direc- 
tioii da ehäteaü. II se leva, fendit le jarret, s'exa- 
m\üä des pieds ä la t^te, seeoua du bout des doigts 
leö grains de tabac epärpilles sur son jabot de 
pöint d'Angleterre ; puis, s'etant penche sur le bal- 
con, il regarda venir Faimable visiteuse. Un espril 
taut soit peuobservateuraurait reconnu dans la sor- 
tie matinale de madame de Vaubert^ moins encore 
que däns sa desinvolture, rjndiee certain d'un coeur 
violemment agite; mais le marqüis n'y prit point 
garde. Lorsqu'elfe entra, il lüi baisa galamment la 
main; Sans remarquer seulement Falteration de ses 
traits et la päleür de son visage. 

— Madame la baronne, lui dit-il, vous dtes tous 
les joürs plus jeune et plus charmante. Au train 
dont vous allez, encore quelques mois, et vous au- 
rez vingt ans. 

— Marquis^ repliqua madame de Vaubert d^unc 
voix brfeve, ce n'est poirit de cela qu'il s'agit. Parlons 
serieusement^ la cKose en vaut lä peine. Marquis^ 
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tout est perdu ! tout^ vousdis-je ; la ibudre est tombee 
sur nos t^tes. 

— La foudre ! s'ecria ie marquis en montrant le 
ciel^ qui brillait de l'azur le plus pur et du plus vif 
eclat. 

— Oui^ dit madame de Yaubert; supposez que la 
foudre^ telatant dans ce ciel sans nuages^ reduise en 
poudre votre cb&teau^ brüle vos fermes^ consumc 
vos moissons sur pied : vous ne supposerez rien de 
plus invraisemblable que le coup qui vient de vou.s 
frapper, Apr^ avoir ecbapp^ ä la temp^te^ voua 
6tes menace de sombrer au port. 

M. de la Seigli^re pälit. Lorsqu'ils furent assis 
Tun et Tautre : 

— Croyez-vous aux revenants ? demanda f roide- 
ment la baronne. 

— Eh ! madame !... fit le marquis. 

— Cest que, si vous n'y croyez pas, vous avez 
tort, poursuivit madame de Yaubert. Le fils Stamply, 
ce Bemard dont son päre nous a tant de fois ätourdi 
les oreiUes, ce heros mort et enterre depuis six ans 
sous les glaces de la Russie... 

— Eh bien? demanda M. de la Seigli^re. 

— Eh bien, reprit la baronne, on Ta vu hier 
dans le pays, on Ta vu en chair et en os, on Ta vu, 
ce qui s^appelle vu, et on lui a parle, et c'est lui. 
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c'est Bernard, Bernard Stamply, le flls de votre an- 
cien fermier ; il existe, il vit; le dröle n^esl pas mort*^ 

— Qu'est-ce que ca me fait? dil le marquis d^un 
ton degäge et de Tair k la fois surpris et charm^ d'un 
homme qui, s'etant attendu h recevoir un a^rolithe- 
sur la t^te, repoit sur le bout du nez une plume de- 
tachee de Taile d^une m^sange. 

— Comment! ce que cela vous fait? s'ferm ma- 
dame de Vaubeii. Le fils Stamply n'est pas mort^ 
il est de retour au pays, on a con$tat4 son identitö^ 
et vous demandez ce que cela vous fait ! 

— Mais Sans doute, repondit M. de la Seigli^re 
avec un naif ^tonnement. Si c« gargon a des raisons 
d'aimer la vie, tant mieux pour lui qu'il ne soit pas 
en terre. Je pretends le voir; pourquoi ne s'est-il 
pas dejä present6 ? 

— Soyez calme, dit la baronne> il se pr^sen- 
tera. 

— Qu'il vienne ! s'ecria le marquis ; on le rece- 
vra; on aura soin de lui; au besoin, on lui fera un 
sort. le n'ai pas oublie la delicatesse des proc^des du 
pere, Le vieux Stamply a fait son devoir ; ä mon 
tour^ je ferai le mien. Cest une justice que le gars 
se ressente de la fortune que m'a rendue le papa. 
Je ne suis pas ingrat ; il ne sera pas dit qu'un la 
Seiglifere a laisse dans la peine le flls d'un servlteup 

10 
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fid^le. Qu'on m'am^ne Bemard; s'il h&ite, qu'on 
Ic rassure ; il aura ce qu'il demandera. 

— Et s'il demande tout ? dit la baronne. 

— A ces mots, M. de la Seiglifere tressaillit et se 
tourna vers eile d'un air eifare. 

— Avez-vous lu un livre qui s'appelle le Codet 
demanda tranquillement madame de Yaubert. 

— Jamals^ repondit le marquis avec orgueil. 

— Je Tai parcouru ce matin ä votre Intention. 
Hier encore, je n^etais pas plus avaneee que vous; 
pour vous, je me suis faite clerc de procureur. C^est 
un livre d'un style assez sec, trfes-goüte lorsqu'il 
consacre nos droits, mais peu estime quand il con- 
trarie nos pretentions. Je doute, par exemple, que 
vous en aimiez beaucoup le chapitre des donations 
entre-vifs. Lisez-le cependant, je le recommande u 
vos meditations. 

— Madame la baronne, s'ecria M. de la Seigli^re 
en selevantavec un leger mouvement d'irapatience, 
me direz-vous ce que tout cela signifie ? 

— Monsieur le marquis, repondit madame de 
Vaubert en se levant de son cöte avec la gravite d^un 
docteur, cela signifie que toute donation k titregra- 
tuit est r^voquee de plein droit pour cause de sur- 
venance d^enfant legitime, m^me posthume, du do- 
nateur; cela signifie que Jean Stamply, duvivantde 
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son fils, n'aurait pu disposer en votre taveur que de 
la moitiö de ses biens, et'que^ n'ayant dispose du tout 
que dans Thypoth^e que son filsetait mort, ces dis- 
positiöns se trouvent aneanties; enfin^ cela signifie 
que vöus n'^tesplus chez vous, que Bernard va vous 
taire assigner en restitution de titres, et qu'au pre- 
mier jour, arme d'un jugement en bonne forme, co 
garcon, ä qui vous parlez de faire un sort, vous 
sommera de deguerpir et vous mettra poliment a la 
porte. Comprenez-vous maintenant? 

M. de la Seigli^re fut atterre ; mais teile etait son 
adorable ignorance des choses de la vie, qu1l passa 
vite de Tötonnement et de la stupeur ä Texasperation 
^t ä ia revolte. 

— Je ne me soucie pas mal de votre Code et de vos 
donations entre-vifs ! s'ecria-t-il avec Temportement 
d'un enlant mutin. Est-ce que J'entends rien ä tout 
cela, moi ? Est-ce que tout cela me regarde? Ce que 
je sais, c'est que je suis chez moi. Que parlez-vous 
d'ailleurs de donation ? On me restitue ce qu'on m^a 
derobe, on me rend les biens qu'on m'a pris, et cela 
s*appelle une donation ! Le mot est joli. Un la Sei- 
gli^re acceptant une donation ! La chose est plai- 
sante. Comme si les la Seigli^re avaieut jamais rien 
accepte d'une autre main que la main de Dieu ! 
Comment, ventre-saint-gris ! je suis chez moi, heu- 
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reux^ paisible, ei, parce qu'un vaurien qu'on croyait 
mort se permet de vivre,'je devrai lui compter la 
fortune que m'avait volee monsieur son pöre ! C'est 
le Code qui le veut ainsi ! Mais ee sont donc des can- 
nibales qüi Tont redig6, votre Code, qui se dit civil, 
je crois, rimpertinent ! ün Code d'usurpateur, qui 
•consacre de p^re en fils la rapine et le brigandage ! 
£n un mot, le Code Napoleon ! Je reconnais lä M. de 
Buonaparte. U a pense ä son louveteau : c'est d'un 
bon päre et d'un loup prevoyant. 

II parla longtenips sur ce ton, sans suite, sans 
liaison, au hasard, marchant ä grands pas, frltppaat 
du pied le parquet, se drapant d'une faQon tragi- 
comique avec les pans de sa robe de chambre, et re- 
p^tant ä chaque instant d'une voix etouiFee par la 
col^re : Une donation ! une donation ! Madame de 
Vaubert eut bicn de la peine ä Tapaiser, ä lui faire 
comprendre ce qui s'etait passe plus d'un quart de 
siöcle auparavant et ce qui se passait ä cette heure. 
Eile avait jusqu'alors respecte ses illusions; mais 
cette fois la gravitä de la Situation ne pernaettait plus 
de m^nagements. Elle arracha brutalement le ban* 
deau qui lui voilait lesyeux; et vainement le pauvre 
niarquis se roidit, se debattit, et, comme un aveugle 
rendu subitement ä la lumiere des cieux, ferma 
douloureusement les paupieres : madanie de Vau« 
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bert le dompta, et, le for^ant ä regarder en fiieo lo 
soleil de Fevidence, Tinonda de toutes parts d'iinc 
impitoyable clarte. A voir les ebahissements de M. do 
la Seiglifere ecoutant rimpartial resumö de Thistoire 
de cös derniers temps, on eöt dit qu'apr^s s^ötrc en- 
dormi sur les bords du Ciain il se reveillait en 
Chine^ au milieu d'un groupe de bonzes, et d^guise 
lui-möme en mandarin. Les faits retablis et le passe 
nettement dessine : 

— Maintenant, ajouta la baronne avec fermete, il 
s'agit de resoudre la questton de Tavenir. Le cas est 
p^rilleux ; mais il n'est si mauvais pas dont on ne 
puisse se tirer avec un peu d'adresse et beaueoup de 
sang-froid. Voyons, marquis : nuldouteque ce Ber- 
nard ne se presente d'un instant ä Taulre, non pas cn 
solliciteur, comme vous Tavez esperö d'abord, mais 
en maitre, le front haut, la parole haute. II ne 
manque pas de gens qui Tauront instruit de ses droits 
et qui lui fourniront, au besoin, le moyen de les sou- 
tenir. Supposez qu'il arrive : comment Tallez-vous 
recevoir ? 

— Qtfil aille ä tous les diables! s'ecria le marquis 
eclatant comme une bombe dont on croyait la m^che 
eteinte. 

— Pourtant, s'il sc presente?... 

— S'il Tosait, madame la baronne, je me soavien- 

10. 
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drais qu'il n'est pas gentilhomrae^ et^ plus heureux 
que Louis XIY^ je n'aurais pas ä jeter ma canne 
par la fenMre. 

— Vous Ätes fou, marquis. 

— S'ii faut plaider^ eh bien! nous plaiderons. 

— Marquis^ vous 6tes un enfant. 

— J'aurai pour moi le roi. 

— La loi sera poür lui. 

— J'y mangerai mon dernier champ^ plut6t que 
de lui laisser un brin d'herbe. 

— Marquis, vous ne plaiderez pas. Plaider! y 
songez-vous? möler votre noin ä des debats scanda- 
leux I vous commettre avec la justice ! et cela pour 
en arriver ä des conclusions prevues, infaillibles^ 
inevitables ! Nous avons des ennemis ; vous ne leur 
donnerez pas cette joie. Vous avez un blason; vous 
ne lui ferez: pas cette injure. 

— Mais, pour Diou ! madame la baronne, que 
faire? que decider ? que devenir? quel parti prendre? 
s^ecria le marquis aux abois. 

— Je vais vous le dire, repliqua madame de Vau- 
bert avec assurance. Savez-vous Thistoire d'un coli- 
magon qui s'introduisit etourdiment dans une ruche ? 
Les abeilles Tempäterent de miel et de cirej puls, 
lorsqu'clles Teurent ainsi emprisonne dans sa co- 
quilie, elles roul^rent cct böte incommodc et lo 
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pouss^rent hors de leur maison. Marquis^ c'est ainsi 
qu^il faut nous y prendre. Ce Bernard est sans doute 
un rustre comme Tetait son pere : aux gräces de son 
origine il doit joindre la brutalitä du soldat et Teni- 
portement du jeiuie homme. Enduisons-le de cire et 
de miel ; engluons-le des pieds ä la t^te. Si vous 
rirritez, tout est perdu ; menageons-le^ voyons-le 
venir. II arrivera comme un beulet de canon qui 
s'attend ä rebondir contre un mur de granit ou d'ai- 
rain ; qu'ii s'enfonce et s'amortisse dans une balle 
de coton. Ne le heurtezpas ; gardez-vous surtout de 
discuter vos droits ou les siens. D^fiez-vous de votre 
sang: vous 6tes bien jeune encore ! Loin de les con- 
trarier^ flattez ses opinions; humiliez^ s^il est n^ces« 
saire, la victoire devantladefaite. L'essentiel^ d'abord^ 
est de Tamener doucement ä s'installer comme un 
böte dans ce chäteau. Cela fait^ vous gagnez du 
temps; le temps et moi, nous ferons le reste. 

— Ah Qä! madame la baronne^ quel röle allons- 
nous jouer ici ? demanda fi^rement le vieux gentiU 
homme. 

^ ün grand röle, monsieur^ un grand töle ! re- 
pondit la baronne encore plus fi^rement. Nous al- 
lons combattre pour nos principes^ pour nos autcls 
et pour nos foyers ; nous allons lutter pour le droit 
contre Tusurpation ; nous allons defendrc h ^egiti- 
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mM contre les exactions d'une legalH^ odieuse et 
tyrannique; nous allons disputer nos demiers boa* 
levards aux envahissements d^une bourgeoisie basse 
et jalouse^ qui nous hait et veut notre roine. Si nous 
^ions aux beaux temps de la chevalerie^ je vous 
dirais de monter ä cheval, d^entrer en lice, de com- 
battre h armes courtoises; ou bien encore, enfermes 
dans votre chftteau comme dans un fort, vous, nous, 
nos gens et nos vassaux, plutöt que d^en sortir vi- 
vants, nous nous ferions tuer sur la bräche. Malheu- 
f eusement ce n'est pas d'aujourdTiui que les avocafs 
ont remplac^ les Champions, et les huissiers les 
herauts d'armes. Puisque nous vfvons dans un temps 
oü Ton a Substitut plus que jamais le palais de justice 
au champ clos, les subtilit6s de la loi aux inspira- 
tions du courage, force est bien aux plus nobles et 
aux plus vaillants d'user de la ruse en guise d*epee, 
de Tesprit ä döfaut de lance. Que voulons-nous d'ail- 
leurst II n'est pas question de reduire ce gargon ä 
la mendicitä. Vous serez gönereux, vous ferez bien 
leschoses; mais, en bonne conscience, un pauvre 
diable qui vient de passer six annees dans la neige 
a-t-il absolument besoin, pour se sentir mollement 
couchö, d'^tre ^tendu tout de s(m long sur un mil- 
lion de propri^tes? A präsent, eher marquis, si 
V0U3 avciz encore des scrupules, qu'ä cela ne tienne : 
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tout cas de conscience est respectable. Allez trouver 
M. Berna^-d ; passez-lui, comme uiie bague au doigt, 
vos dbmaines. Pendant que vous y serez, pourquoi 
ne joindriez-vous pas ä ce petit cadeau vos parche- 
mins et vosarmoiries? J^ai vu^ ce matin^ Hel^ae^ 
belle, radieuse,confiante en la destin^e; ä son retour, 
eile apprendra qu'elle est ruinee de fond en comble, 
et qu'il ne lui reste plui? que Thumble castel de Vau- 
bert. Nous irons y vivre modesteraent, comme autre- 
fois nous avons vecu dans Texil. Au lieu de s'unir 
dans Topulence, nos enfants se marieront dans la 
pauvret^. Nous serons la fable du pay&. Plus tard, 
nous ferons de nos petits-fils des hobereaux, nous 
vendrons nos petites-fiUes ä la vanite de quelques 
manants enrichis. Cette perspective n'a ricn d'alar- 
mant : sans compter la satisfaction d^avoir incessani- 
ment sous les yeux le chäteau de la Seigliäre^ los 
ombrages de ce beau parc, et M. Bernard chassant, 
vivant en liesse, menant grand train sur vos teiTes. 

— Savez-vous, baronne, s^ecria M. de la Sei- 
glifere, que vous avez le genie d'une H^dicis? 

— Ingrat ! j'ai le g^nie du coeur, repondit ma- 
dame de Vaubert en souriant. Qu'est-ce que je veux? 
qu'est-ce que je demande? le bonheur des 6tres que 
j'aime. Pour moi, je n'ai pas d'ambition. Pensez- 
vous que je m'effraye scrieusement, pour nia part, 
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a l'idee de vivre avec vous^ en famille^ dans mon 
petit manoir ? Eh ! mon Dieu^ je suis faite depuis 
longtemps ä la pauvrete ; mon Raoul n'a jamais 
T&ve la fortune. Hais vous^ mais votre belle Helene, 
mais les enfants qui naltront d'une union charmante^ 
voiiä, marquis^ voilä ce qui m'eiFraye ! 

IIs en etaient lä de ce long entretien, lorsqu'un 
laquais annon^a qu'un inconnu^ qui refusait de se 
nommer^ demandait ä parier ä M. le marquis. 

— C^est nötre homme, dit la baronne. 

— Falles entrer, dit le marquis. 

— ! Songez bien^ s'empressa d^ajouter madame de 
Vaubert, que tout le succfes de Tenti^ ,prise depend 
de cette premiöre entrevue. 

Le parquet du corridor retentit sous un talon 
brusque^ forme et sonore, et presque aussitöt le 
personnage qu'on venait d'annoncer entra militaire- 
ment, botte, eperonne, le chapeau et la cravache au 
poing. Quoique evidemment fletri par la fatigue 
et la souffrance , c'etait un homme qui paraissait 
avoir trente ans au plus. Le front decouvert, effleure 
dejä par des rides pr^coces, les joues amaigries, Toeil 
enfonc6 dans son orbite, la bouche mince et pAle, 
ombragee d'une moustache epaisse et brune, Tair 
franc et decid6, Tattitude fiäre et m6me uii peu hau- 
taine, il avait uno de ces figures qui passent pour 
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laides aux yeux du monde, mais que les artistes ont 
cn general la faiblesse de trouver belles. Une redin- 
gote bleue, boutonnöe jusqu'au col, pressaitsa taille 
jilancee, droite et souple. A peinaentre dans ce salon 
qu'il sembla reconnaitre, son regard s'amollit^ et 
son coeur parut se troubler; mais s'etant remis 
promptement d'une emotion involontaire, il s^nclina 
leg^rement ä quelques pas de la baronne, puis in« 
terpellant le marquis : 

— Cest ä monsieur de la Seigliäre que j'ai 
rhonneur de parier ? demanda-t-il avec une politesse 
glacee et d'une voix qui se ressentait encore de Fha- 
bitude du commandement. 

— Vous Tavez dit, monsieur. A moü tour, puis- 
jesavoir... 

— Dans un instant, monsieur, repliqua froidement 
le jeune homme. Si, comme je le suppose, c^est ä 
madame de Vaubert que j'ai Thonneur de m^adres- 
ser, madame, veuillez rester, ajouta-t-il, vous n'ttes 
pas de trop entre nous, 

Un Eclair de joie passa dans les yeux de madame 
de Vaubert, compl^tement rassur^ sur le gain d'une 
bataille dont eile avait dress^ le plan et qu*elle allait 
pouvoir diriger. De son cAtö, M. de la Seigli^re 
respira plus a Taise en sentant qu'il allait manoeu- 
mrer sous les ordres d^un si grand capitaine. 
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— Monsieur^ veuillez vous asseoir^ dit-il en s'as- 
seyant lui-rn^me presque en face de la baronne. 

Le jeune homme prit le siege que lui indiquait le 
marquis et s'y installa assez cavali^rement; puis il 
se fit entre ces trois personnages un moment de ce 
silenee solennel qui pr^cäde les engagements d^cisils^ 
quand deux arm^es sont en pr^nce. Le marquis 
ouvrit sa bolte d'or, y plongea le pouce et Tindex, et 
se bourra le nez d'une prise de tabac d'Espagne^ 
lentement et ä petits coups^ avec une grAce toute 
sp^ciale^ enti^rement perdue de nos jours. 

— Monsieur^ dit-il, je vous teoute. 
Aprösquelquessecondes de recueiilenient, i'etran- 

ger s'accouda sur le bras du fauteuil dans Icquel il 
^tait assis, du cöte du vieux gentilhomme. 

— Monsieur le marquis, dit-il en elevant la voix 
avec autorit^, voici bient6t trente ans, de grandes 
choses allaient s'accomplir. La France ^tait dans 
Tattente. Une nouvelle aurore blanchissait l'horizon. 
ün monde nouveau etait prte d'eclore. 11 courait 
dans Tair de sourdes rumeurs qui remplissaient les 
ämes de joie ou d'ipouvante, d'esperance ou de stu- 
peur. n paratt que vous n'etiez pas, nionsieur, au 
nombre de ceux qui esperaient alors et se rejouis* 
saient, car vous fütes un des premiers qui abandon- 
nerent la patrie menacto pour fuir ä Tctrangerr La 
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patrie vous rappela^ c'etait son devoir; vous fütes 
sourd ä son appel^ c^etait sans douie votre bon plai- 
sir; eile coufisqua vos biens, c^etait son droit. 

A. ces mots^ le marquis^ oubliant dejä le röle qu'il 
avait tacitement accepte^ bondit sur son siege comme 
un chamois blesse ; un regard de madame de Yaubert 
le contint. 

— Ces biens^ devenus la proprietö de la nation^ 
propri^te legale et legitime^ un de vqs fermiers !es 
acheta du prix de ses sueurs; et lorsqu'il eut bien 
travaille^ lorsqu'au bout de vingt-cinq annees de fa- 
tigues et de labeurs il eut recousu^ pour ainsi dire^ 
lambeaux par lambeaux le domaine de vos anc^ires^ 
tandis que vous^ les bras croises^ vous etiez occupe 
lä-bas ä ne rien faire^ si ce n'est des voeux hostiles ä 
la gloire et h la grandeur de la France^ il s'en de« 
pouiila comme d'un manteau et vous le mit sur les 
^paules. 

— Yentre^aint-gris l monsieur... s'ecria le mar- 
quis ne se connaissant plus. 

Un second regard de madame de Yaubert Tarrita 
court et le cloua mu^t sur place. 

— Par quel enchantement cet homme. qui ne 

vous devait rien et ne vous aimait pas, se porta-t-il 

envars vous h usx tel exiß^s de generosite^ ci'amour et 

d^enthouäasme ? corvnent se decida-t^il ä resigner 

11 
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entre vos mains cette sainte propriete du travail^ la 
seule que Dieu reconnaisse et btoisse? Peut-6tre 
pourriez-vous me Fapprendre. Ce que je puis, moi, 
vous affirmer, c'est que, du vivant de son fils, cet 
homme ne se souciait m^me pas de savoirsi vousexi^ 
tiez. Toujours est-il qu'il mourut, sans s'ßtre r&erve 
seulement un coin de terre pour son dernier som- 
meil, vous laissant paisible possesseur d'une fortune 
qui ne vous avait coüte d'autre peine que d'ouvrir 
la main pour la reeevoir. 

Le marquis allait repliquer, quand la baronne lui 
cöupa, ou, pour mieux dire, lui souffla la parole. 

— Puisque vous m'avez permis d'assister ä cet en- 
tretien, dit-elle de sa plus douce voix, avec un ton 
d^exquise urbanite, soufirez, monsieur, que j'y prenne 
part. Je n'essayerai point derelever ceque quelques- 
unes de vos expressions oni eu pour nous de cruel 
et de blessant. Vous ötes jeune : cette nouvelle aurore 
dont vous parlez, si vous Faviez vue poindre, vous 
sauriez, comme nous, quecefut une aurore de sang. 
Quant aux reproches que vous nous adressezd'avoir 
desert^ le sol de la France et d'^tre demeures sourda 
ä Tappel de la patrie, il nous est permis d'en sourire. 
Si Ton venait vous dire que ce chäteau menace ruine^ 
si ce parquet tremblait soüs vos pieds, et que ce pla^ 
fond, präs de s'eiFondrer, cri&t et craquftt sur nos 
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t6ies^ resteriez-vousassistranquiliement dans ce fau- 
teuil? Si le bourreau, la hache derri^re le dos, vous 
appelait d'une voix pateline, vous empresseriez-voiis 
d'accourir? Laissons lä ces enfantillages. Encore un 
mot pourtant. Vous nous accusez d'avoir forme, au 
fond de Texil, des voeux hostiles ä la gloire et ä la 
grandeur du pays. C'est une erreur, monsieur. Nous 
nous voyons pour la premifere fois ; nous ne savons ni 
qui vous 6tes ni quel inter^t vous amene ; seulement 
nous sentons que vous ne nous 6tes pas ami, et la 
noblesse qui respire en votre personne nous fait une 
loi de chercher ä forcer votre estime, k defaut de vos 
sympathies. Croy ez qu'il s'est rencontre dans ces rangs 
de Temigration, tropcalomnies peut-6tre, des coeurs 
genereux, demeures fran^ais sur la terre 6trang^re. 
Vaineinent la patrie nous avait rejetös de son sein : 
nous l'avions emportee dans le ndtre. Demandez au 
marquis si nos voeux Tont suivie, cette patrie ingrate 
et ch^re, dans toutes ses campagnes et sur tous ses 
champs de bataiile ! Qu'il vous dise s'il est un de ses 
triomphes qui n'ait eveille d'orgueilleux ächos dans 
nosämes ! Rocroi n'exclut point Austerlitz; Bouvines 
et Marengo sont sceurs. Ce n'est pas le m^me dra- 
peau ; mais c'est toujours la France victorieuse. 

— Trfes-bien, trfes-bien, dit le marquis en ouvrant 
sa tabati^re. 
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Et tout en portant h son nez une pincee de pou- 
dre brune : — Decidement, ajouta-t-il inentalemenf^ 
la baronne ale diable au corps. 

— Et maintenant^ reprit madame .de Vauberl^ ce 
petit compte une fois r^glö^ si vous n'6tes veau qiie 
pour nous rappelcr ce que Ton doit ici ä la memoire 
du meilleur des hommes, si c'est ä cela seulement 
que se borne votre mission^ J'ajouterai, monsieur^ 
que c'est sans doute une noble tftche^ mais que^ nos 
dettes ^tant payees^ vous avez pris une peine inutiie. 
Enfin^ si vous tenez ä savoir par quel enchantement 
M. Stamply s^est decidöji reintegrer dansced omaine 
une famille qui de tout temps avait combl^ scs p^res 
de bontes^ je vous dirai qu'il n'a fait qu'ob-^ir aux 
pieux instincts de sa belle äme. Vous aßirmez que^ 
du vivant de son fils^ M. Stamply ne se souciail m^me 
pas de savoir si cette famille existait; je crois^ mon- 
sieur^ que vous calomniez sa memoire. Si son fils 
revenait parmi nous... 

— Si son fils revenait parmi vous! s'^ria Tetran- 
ger retenantun mouvement de sombre col^re. Sup- 
posons qu'il revienne en effet, supposons que ce 
jeune homme n^ait pas ete tu6, comme on Ta cru, 
comme on le croit encore; supposons que, laissö 
po ir mort sur un champ de bataille, ramasse vivant 
par Tarmte ennemie, il se soit vu tratne de steppe 
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cn steppe jusqu^au fond de la Siberie. Aprös six ans 
d'une horrible captivite, sur un sol de gface et sous 
im ciel de fer, libre enfm, il va revoir sa patrie et son 
vieux p^re, qui ne Tattend plus. II part, il traverse 
k pied les plaines desolees, mendiant gaiement son 
pain sür sa route, car la France est au bout, et dejä, 
mirage enchant(^, il croit apercevoir le toit paternel 
fumant au lointain horizon. 11 arrive; son vieux pere 
est mort, son heritage est enyahi, il n'a plus ni toit 
ni foyer. Que fait-il? 11 s'infbrnie, et bientöt il ap- 
prönd qu^on a profite de son öloignement pour capter 
Tafiection d'un pauvre vieillard credule et sans de- 
fense; il apprend qu^aprös Favoir amen^, ä force de 
ruses, ä se deposs6der, on a paye ses bienfaits de la 
plus noire ingratitude ; il apprend enfin que son p6re 
est mort, plus seul, plus triste, plus abandonne 
qu'il n'avait v6cu. Que fera-t-il alors ? Ce ne sont tou- 
jours que des suppositions. II ira trouver les auteurs 
de cesbasses manoeuvres et de ces läches machina- 
tions; il leurdira : Cest moi, moi que vous croyiez 
mort, moi le fils de Thomme que vous avez abus6, 
depouillö, trahi, laisse mourir d'ennui et de chagrin, 
c'est moi, Bernard Stamply! Eux,que repondraient- 
ih? Je vousle demande, monsieur le marquis ; je 
vous le demande, madame la baronne. 
— Ce qu'ils repondraient ! s'ecria M. de la Sei- 
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gii^re^ qui^ ayant trop ou trop peu presum<^ de lui- 
m^me en acceptant le röle que lui avait confie ma- 
dame de Yaubert^ venait de sentir tout son sang de 
patricien lui monter ä la face^ vous demaudez cc 
qu'ils repondraient!... ajouta-t-il d'une voix etran- 
glee par Torgueil et par le courroux. 

— Quoi de plus simple, monsieur? dit niadame 
de Vaubert avec une naivetö charmante. Ils lui di- 
raient : — Est-ce vous, jeune ami que nous avons 
aiaie sans vous connaltre, que nous avons pleure 
comme si nous vous eussions connu? Que böni soit 
Dieu qui nous rend le fils pour nous consoler de la 
perte du pfere I Venez vivre au milieu de nous ; ven^z 
vousreposerau sein de nostendresses dessouflfrances 
de la captivite; venez prendre dans notre intimite la 
place que votre pöre y occupa trop peu de temps, 
helas ! enfin, venez juger par vous-m^me de quelle 
fa^n nous pratiquons Toubli des bienfaits. Confon* 
dons nos droits, ne formons qu'une m^me famille; 
et que la calomnie, en voyant Tunion de nos ämes, 
soit röduite au silence et respecte notre bonheur. — 
Voilä, monsieur, ce que repondraient les auteurs de 
oes basses manoeuvres et de ces läches trahisons. 
Hais dites, monsieur, parlez, ajouta madame de 
Vaubert avec emotion : ne comprenez-vous pas qu'en 
p^nsant nous efirayer peut-6tre vous avez ^veillö en 
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nous presque un espoir ? Ce jeune ami que nous avoBs 
pleur^... 

.**• II vit, repondit Tetranger, et je souhaite poiir 
vous que ce jeune ami ne vous coüte pas plus de lar- 
mes que ie bruit de sa mort ne vous en a fait verser. 

— Oü est-il? que fait-il? qu^attend-il? pourquoi 
ne vient-il pas? demanda coup sur coup la baronne. 

— II est devant vous, repondit simplement 
Bernard. 

— Vous, monsieur, vous! s'ecria madame de 
Vaubert avec une explosion de joie et de surprise qui 
n- aurait pas ^te mieux jou^e s'il se füt agi de ia re- 
surrection de RaouL £n effet, ajouta-t-elle en atta- 
chant sur lui un regard attendri, ce sont tous les 
traits de son pfere; c'en est surtout Tair franc, loyal 
et bon. — ; Marquis, vous le voyez, c'est bien le fi!s 
de notre vieil ami. 

— Monsieur, dit ä son tour M. de Ia Seigli^re, 
fascine par le regard de la baronne moins encore que 
par l'ablme entr'ouvert sous ses pieds, mais trop fier 
encore et trop gentilhomme pour s'abaisser ä feindre 
des transports qu'il n'^prouvait pas, — lorsque apres 
vingt-cinq ans d'exil je rentrai dans le domaine de 
mes aieux, monsieur votre p5re, qui etait un brave 
homme, me re^ut ä Ia porte du parc et me tinC ce 
simple discours : Monsieur le marquis, vous ^tes 
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chez vous. Je ne vous en dirai pas davantage^ vous 
6tes chez vous^ monsieur Bernard. Yeuillez donc 
regarder cette maison comme la v6tre ; je ne doispas 
soniFrir^ je ne souffrirai pasque vousen habitiez une 
autre. Vou8 6tes arrivö avec des intentions hostiles^ 
je ne desespfere pas de vous ramener bientöt ä des 
sentiments meilleurs. Comrnenoons par nous con- 
naitre, peut-^tre finirons-nous par nous aimer. La 
chose me sera facile ; si vous n'y reussissez pas^ il ne 
sera jamais trop tard pour entrer en accommode- 
ment^ et vous me trouverez toujours disposö ä pren- 
dre avec vous les arrangements qui pourrcHit vous 
6tre agr^ables. 

— Monsieur; repondit Bernard avec hauteur, je 
ne veux ni vous connattre ni vous aimer. Entre vous 
et moi il n'y a rien de commun, rien de commun ne 
saurait exister. Nous ne servons pas le m^me Dieu; 
nous ne desservons pas le möme autel. Vous haissez 
ce que j'adore, j'adore ce que vous haissez. Je hais 
votre parti, votre caste, vos opinions; je vous hais, 
vous, personnellement. Nous dormirions mal sous le 
mtoe toit. Vous serez toujours dispos^, dites-vous, 
ä prendre avec moi les arrangements qui pourront 
m^agreer; je n'attends rien de votre bont6, n'atten- 
dez rien de la mienne. Je ne sais qu'un arrangement 
possible entre nous : c'est celui qu'a prevu la loi. 
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Vous n'6les ici qu*ä titre de donataire. Le donateur' 
n'ayant dispose de ses biens qu'avec la conviclion 
que son fils etait mort, Tacte de donation en fait foi, 
-— puisque je vis, vous n'^tes plus chez vous, je suis 
ici chez moi. 

— That is the question, fredonna M. de la Sei- 
glifere, resumant en trois mots tout ce qu'il savait 
de Shakespeare. 

— Ah ! s'ecria madame de Vaubert avec la tris- 
tesse d'une espörance d6gue, vous n'ötes pas Ber- 
nard ; vous n'^tes pas le fils de notre vleil ami ! 

— Madame la baronne, ropliqua brusquement le 
jeime homme, je ne suis qu'un soldat. Ma jeunesse a 
commence dans les camps; eile a fini chez les bar* 
bares, au milieu des steppes arides. Les champs de 
bataille et les huttes glacees du Nord, tels oiit etö jus- 
qu*& present les salons que j'ai freqnent^s. Je ne sais 
rien du monde ; voilä deux jours, je n'en soupQonnais 
m6me pas les d^tours et les perfidies. Je crois natu- 
rellement, sans effort, ä Thonneur, ä la franchise, 
aü devouement, ä la loyaute, ä tous les grands et 
beaux instincts de Tarne. Eh bien, quoiqu^ä cette 
heure encore mon coeur indigne s'efforce de douter 
quo la ruse, Tastuce et la duplicite puissent dtre 
poussees si loin, je ne croiä pas, madame^ k votre 
sincöritä. 
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, — Eh ! monsieur, s'ecria niadame de Vaubert, 
vous n'6tes pas le premier noble coeu.* qiii ait cede 
aux suggestions des m^chants et dont la calomnie ait 
fletriles saintescroyances; mais encore, avant de se 
decider ä la haine^ faudrait-il s^assurer qu'ön ne doit 
pas^ qii'on ne peut pas aimer. 

— Tenez, madame^ dit Bernard pour en finir, 
vous devriez comprendre que plus vous döploierez 
d'habiletö, moins vous reussirez ä me convaincre. Je 
con^ois maintenant que mon pauvre p^re se soit 
laissä prendre ä tant de sMuctions; il y a eu des in« 
stants oüyous m'avez fait peur. 

— C'est bien de Thonneur pour moi, s'ecria ma- 
dame de Vauberten riant; vous n'en avez jamais 
tant dit des boulets ennemis et des baionnettes 
etrang^res. 

— Oui^ oui^ ajouta le marquis^ on sait que vous 
^tes un hero§. 

— Engag6 volontaire ä dix-huit ans, dit la ba- 
ronne. 

— Lieutenant de hussards ä dix-neuf, dit le mar- 
quis. 

— Chef d'escadron, trois ans plus fard. 

— Remarquö par Tempereur ä Wagram. 

— D6core de la main du grand homme apräs Taf- 
faire de Volontina, s'öcria madame de Vaubert. 
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— Ah ! U n'y a pas ä dire^ ajouta le marquis en 
enfoncant resolüment ses inains dans les goussets 
de sa culotte ; il faut recoimaitre que c'etaient des 
gaillards. 

— Brisons lä^ dit Bernard^ un instant interdit« 
Monsieur le marquis^ je vous donne huit jours pour 
evaciier !a place. Je veux esp^rer, pour votre repu- 
tation de gentilhomme^ que vous ne me mettrez pas 
dans la penible necessite de recourir ä Tintervention 
de la justice. 

— Eh bien, moi, j^aime ce gargon! s'ecria fran- 
chement le marquis^ empörte malgre lui par son 
aimable et leger caract^re^ sans ötre retenu cette fois 
par madame de Vaubert, qui, conjprenant qu'il al- 
lait au but^ lächa la bride^ et lui permit de caracoler 
en liberte; eh bien, ventre-saint-gris! ce gar^on 
me plait. Madame la baronne, je vous jure qu^il est 
charmant. Jeune homme^ vous resterez ici. Nous 
nous hairons^ nous nous exöcrerons^ nous plaide- 
rons^ nous ferons le diable ä quatre; mais^ vive 
Dieu ! nous ue nous quitterons pas. Vous savez This- 
toire de ces deux fr^gates ennemies qui se rencon* 
trörent en plein Ocean. L'une manquait de poudre, 
Tautre lui en donna; et toutes deux^ apres s'^tre ca- 
nonhees pendant deux heures, se coul^rent bas Tune 
Fautre^ Ainsi ferons^nous. Vous arrivez de Siberie ; 
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je presume qu'en voiis laissant partir les Tartares^ 
de peur d'alourdir votre pas et de retarder volre 
rnarcbe^ ne vous ont point Charge de roubles. Yous 
manquez de poudre^ je vous en donnerai. Je vous 
promets de Tagreinent. Tandis que nos avoues;, nos 
avocats et nos huissiers s'enverront des bonibes et 
des obus^ nous chasserons le renard^ nous vivrons 
en joie^ nous boirons le vin de nos caves. Je serai 
cbez vous^ et vous serez chez moi. Comme il n'est 
pas de proc^s bien menä qui ne puisse durer vingt 
ans^ nous aurons le loisir de nous connaitre et de 
nousappr^cier ; nous en viendrons peut-^tre k nous 
airaer^ et^ le jour oü uotre ehäteau^ notre parc^ qos 
bois^ nos cbamps^ nos pres^ nos fermes et nos m&' 
tairies auront passe en frais de justice^ ce jour-Iä^ qui 
sait ? nous nous embrasserops. 

— Monsieur le marquis^ repondit Beruard qui 
n'avait pu s'empAcher de sourire, je vois avec plai- 
sir que vous prenez gaiement les choses; de vplro 
cöt^^ trouvez bon que je les traite plus serieuscment. 
II n'est pas un coin de ces teiTes que mon pöre n'ait 
arrose de ses sueurs et aussi de ses larines; il ne 
convient pas que j^en fasse le tb^ätre d'une coni&lie. 

A ces !:nots, apres avoir salu6 froidement, il se 
dirigea vers la porte. Le marquis fit un geste de 
desespoir rösigne^ et n>adame de Yaubert poussa 
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dans soll coeur un rugissement de lionne qui vient 
de laisser echapper sa proie. Bernärd eüt empörte le 
domaine de la Seigliöre dans ses poches, quo ces 
deux visages n'auraient pas exprimö plus de conster- 
nation. Encore un pas, et tout etait dit. Bernard 
allait ouvrir la porte du salon. quand cette porte 
s'ouvrit d'elle möme, ei madcmoiselle de la Sei- 
gÜLTC cnlra. 



I? 



CHAPITRE VI. 



Mademoiselle de la Seigli^re entra simplement 
vötue^ mais royalement paröe de sa blonde et 
blanche beaute. Opulemment tordus derri^re la t^te^ 
ses cheveux encadraient de nattes et de tresses d'or 
sou visage^ que coloraient encore l'animation de la 
marche et les chauds baisersdu soleil. Sesyeux noirs 
brillaient de cette douce tlamme, rayonnement des 
ftmes virginales^ qui eclaire et ne brüle pas. Une 
ceinture bleue, ä bouts flottants, rassemblait et ser- 
rait autour de sa taille les mille plis d'une robe de 
mousseline qui enveloppait tout entier son corps 
elegant et flexible, ün brodequin de coutil vert fai- 
sait ressortir la cambrure aristoeratique de son pied 
mince, etroit et long, ün bouquet de fleurs des 
champs decorait son jeune corsage. Aprös avoir jete 
negligemment sur un fauteuil son chapeau de paille 
dltalie, son ombrelle de moire grise, et une touffe 
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de bruyäres roses qu'elle venait de cueiilir dans une 
promenade sur la pente des coteaux voisins^ eile 
courut, svelte et legere, ä son pfere d'abord, qu'elle 
n'avait pas vu de la journee, puls ä madame de Vau- 
bert, qui Tembrassa avec eflfusion. Ce ne fut qu'au 
bout de quelques instants, en s'echappant desbras 
de la baronne, qu'Hel^ne s'apergut de la presence 
d'un etranger. Soit embarras, soit curiosite, soit 
surprise de Vkme et des sens, Bernard s'^tait arrSte 
pvhs de la porte, devant Tapparition de cette suave 
creature; et il etait lä, debout, immobile, en muette 
contemplation, se demandant sans doute depuis 
quand les gazelles vivaient fraternellement avec les 
renards, et les colombes avec les vautours. Le regard 
est prompt comme Teclair ; la pensee est plus ra- 
pide encore. En moins d'une seconde, madame de 
Vaubert eut tout vu, tout compris : sa figure s'6clair- 
cit, son front s'iilumina. 

— Tu ne reconnais pas monsieur? demanda le 
marquis ä sa fiUe. 

Apräs avoir examine Bernard d'un regard inquiet 
et curieux, Helene ne repondit que par un mouve- 
ment de sa blonde töte. 

— Cest pourtant un de tes amis, ajouta le vieux 
gentilhomme. 

Sur un geste de son pfere, demi-troublee, demi- 
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soiiriantc^ mademoiscilc de la Seigli^re s'avanga 
vcrs Bernard. Quand cct homme, qui n'avait eu jus- 
qif a prcsent aucune reväation de la gräce et de la 
beaut6, et dont la jeiinesse, ainsi qu'il l'avait dit lui- 
m^me^ s'etait ecoulöc dans les camps et chez les 
barbares, vit venir ä lui cette tolle et gracieuse cn- 
fant, la candeur au front, le sourire sur les l^vres, 
lui qui vingt fois avait vu la mort sans pälir, il sentit 
son cceur defaillir, ses tempes se mouill^rent d^une 
sueur froide. 

-^ Mademoiselle, dit-il d'une voix alt6ree, vous 
me voyez pour la premiöre fois. Cependant, si vous 
avez connu un infortune qui s'appela Stamply sur 
la terre, je ne vous suis pas tout k fait etranger, car 
vous avez connu mon pfere. 

A ces mots, Helene attacha sur lui deux grands 
yeux de biche eftaree ; puis eile regarda tour ä tour 
le marquis et madame de Vauberf, qui conteuiplaicnt 
cette sc^ne d'un air attendri. 

— C'est le petit Bernard, dit le marquis. 

— Oui, chere enfant, ajouta la baronne, c'esl le 
fils du bon M. Stamply. 

— Monsieur, dit enfui mademoiselle de la Sei- 
gli^re avec emotion, mon p^re a eu raison de me 
demander si je vous reconnaissais. J'ai tant de fois 
entendu parier de vous, qu'il me semble ä present 
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que j'äurais du vous reconnaitre en effet. Vous vivez ! 
c'est une joie pour nous; voyez, j'en suis toute 
fremblante. Et pourtant, joyeuse que je suis, je ne 
puis penser sans tristesse ä votre pere, qui a quittö 
ce monde afvec Tespoir de vous retrouver dans Tau- 
tre ; le ciel a donc aussi ses douleurs et ses deeep- 
tions ! Oui, mon pfere a dit vrai, vous 6tes de mes 
amis. Vous le voulez, monsieur? M. Stamply m'ai- 
mait et je Tainiais aussi. U ötait mon vieux compa- 
gnon. Avec lui, je parlais de vous; avec vous, jo 
parierai de lui. — Mon p^re, a-t-on fait preparer 
Tappartement de M. Bernard? — car vous 6tes ici 
chez vous. 

— Ah bien, oui ! s'ecria le marquis : un enrage 
qui afimerait mieux aller se loger sous le pont du 
Ciain que dliabiter et de vivre au milieu de nous 1 

-^ Ainsi, nwnsieur, reprit Helene d'un ton de 
doux reproche, lorsque je suis entree, vous vous 
<^lotgnisez, vous partiez, vous nous fuyiez ! Heureu- 
^ement, c'est impossible. 

— fmpossible! s'öcria le marquis; on voit bien 
que tu ne sais pas d'oü ilvient. Tel que tu le vois, 
monsieur arrive de Sib^rie. La fröquentation des 
Kalmouks l'a rendu difficile sur la qualitä de ses re- 
lations et sur le choix de ses amitiös. Cela se conQoit, 
il ne faut pas lui en vouloir. Et puis, il nous hait, ce 

12. 
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garcon; ce n'est pas sa faute. Pourquoi nous hait- 
il? II n'en sait rien^ ni moi non plus; mais il nous 
bait^ c'est plus fort que lui. On n'est pas maltre de 
ses sentiments. 

— Vous nous ha'issez^ monsieur ! J^aimais votre 
fhre, vous haissez le mien ! Vous me haissez^ moi ! 
Que vous avons-nous fait? demanda mademoisello 
de la Seigli^re d'une voix qui eüt amolli un coeur 
. d'airain et desarine le courroux d'un Scythe. Mon- 
sieur^ nous n^avons pas merite votre haine. 

-r Qu'est-ce que cela fait, dit le marquis, si c'esfc 
son goüt de nous hai'r ? Tous les goüts sont dans la 
nature. II pretend que ce parquet lui brüle les pieds, 
et qu'il lui serait impossible de fermer Toeil sous ce 
toit. Voilä ce que c'est que d'avoir dormi süT des 
peaux de rennes, et vöcu dans six pieds de neige« 
Rien ne vous flatte plus, tout parait terne et d6sen- 

cbante. 

Par une Intuition rapide, Helfene crut comprendre 
ce qui se passait dans le coeur et dans Tesprit de ce 
jeune bomme. Elle comprit qu'en restituant les 
biens de ses maitres le vieux Stamply avait depouiltö 
son fils, et que celui-ci, victime de la probite de son 
päre, refusait par orgueil d'en recevoir le prix. Dös 
lors, par d^licatesse autant que par devoir, eile rie* 
doubla de gräce et d'insistance, jusqu'ä se departir 
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de sa reserve habituelle, pour faire ouUier ä Ber- 
nard tout ce que sa position comportait de penible^ 
de difficileet de perilleux. 

— Monsieur, reprit-elle d'un ton d'autorite ca- 
ressante, vous ne partirez pas. Puisque vous refusez 
d'ßtre not re böte, vous serez notre prisonnier. Com- 
ment avez-vous pu seulement aborder Tidee que 
nous vous permettrions de vivre autre part qu'au 
milieu de nous? Que penserait le monde? que di- 
raient nos aniis ? Vous ne voudriez pas du m^me 
coup affliger nos coeurs et porter atteinte ä notre 
renommee. Songez done, monsieur, qu'il ne s'agit ici 
ni d^hospitalite k ofirir ni d'hospitalitö ä recevoir. 
Nous devons trop ä votre pfere, ajouta Taimable fille, 
qui n'en savait rien, mais qui, croyant entrevoir que 
Bernard hesitait par fierte, voulait menager ses sus- 
ceptibilitfe et faire, pour ainsi dire, un pont d'or a 
son orgueil, — nous devons trop ä votre pöre pour 
que vous puissiez nous devoir quelque chose. Nous 
n'avons rien ä vous donner ; il ne nous reste qu'ä 
rendre d*une main ce que nous avons re^u de Tautre. 
Vous ac(jepterez, pour ne pas nous humilier. 

^ — Accepter, lui! s'6cria le marquis; il s'en gar- 
dera, pardieu, bienl Nous humilier, c'est ce qu'il 
veut. Tu ne le connais pas : il aimerait mieux se cou- 
per le poignet que de mettre.sa mam dans la nötra. 
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La jeune fille d^ganta sa main droite et la tendit 
loyalement ä Bernard. 

— £st-ce vrai, monsieur ? lui ditrelle. 

En sentant entre ses doigts brunis par les travaux 
de la guerre et durcis par les labeurs de la captivite 
cette peau moite^ fine et satinee^ Bernard pälit et 
tressaillit. Ses yeux se voil^rent^ ses jambes se de- 
rob^rent sous lui. U voulut parier; sa voix expira 
sur ses l^vres. 

— Vous nous haissez? dit Helene; c'est une rai- 
son de plus pour que vous restiez. 11 nous importe 
surtout que vous ne noushaissiez pas ; il y va de nO' 
tre gloire et'denotre honneur. Souifrez d'abord que 
nous tÄchions de vous apprendre h nous connaitre. 
Quand nous y aurons r^ussi, alors, monsieur, vous 
partirez si vous vous en sentez le courage ; mais d'ici 
lä, je vous le rep^te, vous Ätes en notre pouvoir. 
Vous avez ete six ans le prisonnier des Kusses ; vous 
pouvez bien 6tre un peu le nötre. C'est donc une 
perspective si eörayante que celle de se sentiraime? 
Au nom de votre p^re, qui m^appelait parfois son en- 
fant, vous resterez : je le veux, je Texige ; au besoin, 
jevousenprie. 

— Elle est charmante ! s'öcria madame de Vau- 
t>ert avec attendrissement. 

Elle ajouta tout bas : 
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-i- II est perdu ! 

Et c'etait vrai, Bernard itait perdu. L'histölre de 
ses väriations peut se resumer aisement. Ulcere par 
lö malheur, justement irritö pai- les peignantes de- 
ceptions dn retour, exaspere par la rumeur publi- 
que, brülant de toutes les passions et de toules les 
ardeurs politiques du temps, baissant d'inslinct la 
noblesse, impatient de venger son pfere, il se presentc 
au cbftteau de la Seigliöre, sa haine appuyee sur son 
d^oit, le coeur et la t^te remplrs d'orages et de tem- 
p^les, s'attendant ä rencontrer une resistance or- 
gueilleuse; pressentant deffpretetitions alti^res, des 
prejüges häutains, une morgue insolente, et se pre- 
pai*ant äbroyer tout eela sous Touragan de sa cöl^re. 
Tout d'abord, il manque son effet; sa haine avorte, 
sa col^re ^chouie. L'oüragan qui voülait des chönes 
ä briser ne courbe que des roseaux et va se perdre 
dans les hautes herbes; lä foudre qui comptaitbon- 
dir de roc en roc o,t d'echo en 6cho s^eteint sans bruit 
dans la vall§e, oü eile n'^veille que de suaves melo- 
dies. Bernard cherche des ennemis, il ne trouve que 
des flatteurs. If essaye encore de loin en loin de lä- * 
eher quelques bordees : on lui renvoie ses boulcts 
chaiig^s en sucre. Toutefois, 6chappant aux enchan- 
tcnients d'une Armide 6m6rite, il va se retirer apres 
avöir signifie sa volonte inexorable, lorsque apparalt 
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une autre enchanteresse^ d'autant plus sMuisantc, 
qu'ellene sönge pas k södaire. Puissance irresistible, 
Charme ^ternel et toujoars vmnqueur, ^loquence di- 
vine de la jeunesse et de la beaute ! Elle n'a fait quc 
paraitre^ Bernard est äbrantö. Elle a souti> Bernard 
est desannä. Cest un eniant que Dieu doit contem- 
pler avec amour. Son front respire la candeur^ sa 
bouche la sinc^rite ; au tond de son regard limpide^ 
on peut voir son kme ^panouie conune une belle 
fleur sous la transparence des eaux. Jmnais le men- 
songe n^a flötri ces livres^ Jamals la ruse n'a fauss^ le 
rayon de ces yeux. Elle parle^ et^ sans le savoir^ 
Tange se fait comidice du dömon. Elle ne dit rien 
non-säulement qui contrario , mais encore qui ne 
confirme ce qui s'est dit precMenunent ; il n'est pas 
une parole d'Hel^ne qui ne vienne ä Tappui d'une 
parole de madame de Yaubert. La v&vM a des ac- 
cents vainqueurs que Täme la plus däfiante ne sau- 
rait m^connattre. C^est la v^rit^, c'est bien eile qui 
parle par la voix d'H^läne ; cependant^ si Hääne est 
sincäre^ madame de Yaubert est sinc^re^ eile aussi? 
Bemard h^site. Si c'ötaient lä pourtant de nobles 
cG6urs calomnies par Tenvie? Sil avait plu ä son p^re 
d'acbeter au prix de toute sa fortune quelques ann^s 
de joie^ de paix et de bonheur^ est-ce Bernard qui 
oscrait s'en plaindre? Oserait-il revoquer un don vo* 
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lontaire et spontane^ legitime par la reconnaissance ? 
Chasserait-il inipitoyablement les ^tres auxquels'son 
pfere aurait du de vivre entourö de soins et de s'6- 
teindre entre des bras amis? 

11 en etait lä de ces r^flexions, moins nettes pour- 
tant dans son esprit, moins arr^t^es et moins prey 
cises que nous ne venons de les exprimer^ quand 
madame deVaubert^ qui s'etaitapproch^e de lui^ pro- 
fita d'un instant oü mademoiselle de la Seigli^re 
echangeait quelques paroles avec le marquis^ pour 
lui dire : 

— Eh bien, monsieur, ä present vous les connais- 
sez tous^ les auteurs de ces Iftches manoeuvres que 
vous signaliez tout ä l'heure. Que n^aceablez-vous 
aussi cette enfant de vos mepris et de vos col^res f 
Vous voyez bien qu'elle a trempe dans le complot 
infame, et qu^apr^s avoir travaill^ ä la ruinede votre 
p^re eile s'est entendue avec nous pour le laisser 
mourir de chagrin. 

A ces paroles de madame de Yaubert, Bernard 
frissonna, comme s'il eüt senti un serpent s'enrouler 
autour de ses jambes; mais presque aussitöt made- 
moiselle dela Seigli^re revenantä lui : 

— Monsieur, dit-elle, la mort de votre p^re m'a 
laissä vis-ä-vis de vous des devoirs sirieux ä remplir. 
ie Tai assist^ ä son heure suprftme ; j'ai reou ses der- 
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niers adieiix, j'ai recueiUi son dernier soupir. C'esI 
comme un depöt sacrö qui doit passer de mon coeur 
dans le vötre. Venez, peut-ötre vous sera-t-il doux 
d'entendre parier de celui qui n'est plus, le long de 
ces all^esqu'il aimait et qui sont encore toutesrem- 
plies de son image. 

Ainsi parlant, mademoiselie de la Seigli^re avait 
appuye sa main sur le bras de Bernard, qu'elie em- 
mena comme uu enfant. Lorsqu'ils se furent eloi- 
gn^, le marquis se jeta dans un fauteuil; et, libre 
enfin de toute contrainte, il laissa deborder les flots 
de colöre et d'indignation qui Tetoufiaient depuis 
plus d'une heure. II y avait eu lui deux sentiments 
ennemis, qui se comblattaient avec acharnement, 
tour ätour vaincus et vainqueurs, Tegoisme et Tor- 
gueii de la race. Däcidement Tegolsme etait le plus 
fort; mais il ne pouvait triompher sans que Torgueil 
vaincu poussät aussitöt des eris de blaireau pris au 
piege. En presence de Bernard, Tegoisme Tavait 
empörte ; Bernard parti, Torgueil irritä s'arracha 
violemment aux ^treintes de son rival et reprit bra- 
vement le dessus. 11 y eut encore une sc^ne de re- 
volte et d'emportexnent qui fut tout ce qu'il est pos- 
sible d'imaginer en ce genre de plus pueril et de plus 
charmant : qu'on se represente la gräce p^tulantc 
d'un poulain öchapp^^ franchissant hai^set barriörcs. 
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et bondissant sur les vertes pelouses. Ce ne tut pas 
sans de nouveaux eflbiis que madame de Vaubert 
parvint ä le ressaisir, h le ramener et ä !e maintenir 
dans le vrai de la Situation. 

— Voyons, marquis, dil-elle apr^s Tavoir long- 
tempsecoute avecune piti6 souriante, cessons ces 
enfantillages. Vous aurez beau voas mutiner, vous ne 
changerez rien aux faits accomplis. Ge qui est fait 
est fait. A vouloir le contraire, Dieu hÜHH^me per- 
drait sa puissance. 

— Comment ! s*^cria le marquis ; un dröle dont 
le pere a iabouremes champs et dont j'aivula m^re 
apporter ici^ chaque matin^ pendant dix ans^ le lait 
de ses vaches, viendra m^insultw chez moi, et je n'y 
pourrai rien ! Non-seulement je ne le ferai pas jeter 
ä la porte par mes laquais, mais encore je devrai 
rh^berger^ le föter^ lai sourire et lui mettre ma fiUe 
au bras ! Un va-nu-pieds qui trente ans plus t6t se 
füt estime trop heureux de pan^r mes chevaux et 
de les conduire ä Tabreuvoir ! Avez-vous entendu 
avec quelle emphase ce fils de bouvier a parle des 
sueui*s de <on p^re? Quand ils ont dit cela^ ils ont 
toot dit. La sueur du peuple ! la sueur de leurs päres I 
Les impertinents et les sots! C!omme si leurs p^res 
avaient invente }a sueur et le travail! S'imaginent-ils 
done que nos peres ne suaient pas^ eux aussi? Pen- 

13 
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sent-ils qu'ori suait moins sous le haubert qiie sons Ic 
sareau? Cela m'indigne^ madame la baronne, de voir 
le3 pr^entions de cette canaille qui se figure qu'elle 
seule travaille et soufire^ tandis que les grandes fa- 
milles n^ont qu?ä ouvrir les deux mains pour prendre 
des cMteaux et des terres. Et comment trouvez-vous 
ce hussard qui vient revendiquer un million de pro- 
prietes^ sous pr^texte que son p^re a sa^? Voilä les 
gens qui nous reprochent Torgueil et la vanite des 
anc^tres ! Celui-ci reclame insolemment le prix de 
la sueur de son p^re^ puis il s^^tonnera que je tienne 
au prix du sang de vingt de mes aüeux. 

— Eh! mon Dieu, marquis, vous avez cent fois. 
raison^ röpliqua madame de Yaubert. Vous avez 
pour vous le droit; qui le nie et qui le coiiteste? 
Malheureusement ce hussard a pour lui la loi^ la loi 
mesquine^ taquine^ hargneuse^ bourgeoise en un 
raot. Encore une fois, vous n'6tes plus chez vous, et 
ce dröle est ici chez lui; c'est lä ce quHl vous faut 
comprendre. 

— ^^Eh bien, madame la baronne, s'ecria M. de 
la Seigliere, s^l en est ainsi, mieux vaut la ruine 
que la honte, mieux vaut abdiquer sa fortune que 
soa honneur; L'exil ne m'efiraye pas; j'en connais 
le chemin. Je partirai, je rn'expatrierai une demii^re 
fois. Je perdrai mes biens, mais je garderai mon 
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nom sans tache. Ma vengeance est toute pr^te : il 
ri'y aura plus de la Seigli^re en France ! 

— Eh ! raon pauvre marquis, la France s'en pas- 
sera. 

: — Ventre-saint-gris, inadame la baronne ! s'ecria 
le marquis^ rouge comme un coquelicot. Savez-vous 
ce que dit un jour ä son petit-lever le roi Louis XIV, 
en apercevant mon trisateul au milieu des gentils- 
hommes de sa cour? c( Marquis de la Seigli^re, dit 
le Voi Louis en lui frappant affectueusement sur T^- 
paule... 

— Marquis de la Seigliere, je vous dis, moi, que 
vous ne partirez pas, s'ecria madame de Vaubert 
avec fermet^. Vous ne faillirez point du möme coup 
k ce qiie vous devez ä vos ai'eux, ä ce que vous devez 
ä votre Alle, ä ce que vous vous devez ä vous-m^me. 
Vous n'abaiidonnerez pas lächement Th^ritage de 
vos anc^tres. Vous resterez, precisement parce qtf il 
y va de votre honneur. D'ailleurs on ne s'exile plus 
h notre äge. C'etait bon dans la jeunesse, alors que 
nous avions devant nous Tavenir et un long espoir. 
Et pourquoi donc partir? ajouta-t-elle d'un air belli- 
queux. Depuis quand attend-on, pour lever le siege, 
que la place soit präs de se rendre? Depuis quand 
bat-on en retraite, quand on est sür de la victoire? 
Depuis quand quitte-t-on la partie, lorsqu'on est prfes 
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de k gagner? Nous triompbons, ne le sentez-vous 
pas? Que ce Bernard passe seulentent la nuit au chä^ 
teau^ et demaiil je reponds du reste. 

En cet instant^ la baronne^ qui se tenait dans Tem- 
brasurc d'une fen^tre^ apergut dans la vallee du 
Ciain son fils^ qui se dirigeait vers la porte du parc. 



Laissant le marquis ä ses reflexicms^ eile s^eehappa 
plus legere qu'un faon^ arr^ Raoul ä la grille, le 
ramena au castel de Yaubert, et trouva un pretexte 
plausible pour Tenvoyer de lä diner et passer la soi- 
r^e dans un chäteau voisin. 

Cependant Helene et Bemard allaient ä pas lents, 
la jeune fille suspendue au bras du jeune bommc, 
hii timide et tremUant, eile redouUant de seduction 
et de gräce» Gr^ce naive, seduction facile ! Elle ra- 
contait avee une simplicite touchante Thistoire des 
deux demi^es annees que le vieux Sfamply avait 
passees sur la terre. Elle disait comment ils en etaient 
venus ä se connaitre Tun Tautre et k s'aimer, leurs 
promenades, leurs excursions, leurs mutuelles con- 
fidences, et aussi quelle place avait tenue Bernard 
dans leurs entretiens. Bernard ecoutait en silence ; 
et, tout en ecoutant, il sentait ä son bras le corps 
souple et leger d'Heläne, il regardait ses deux pieds 
qui marchaient ä Tunisson des siens, il respirait 
son haieine plus suave que les parfums d'automne. 
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il entendait le frölement de sa robe plus dou& 
que le bruit du vent dans la feuillee. Dejä 11 ^ubis^ 
sait des influences amoUissantes : pareille ä ces tiges 
^lancees le long desquelles la foudre s'echappe et 
s'ecoule^ Höl^ne lui derobait le fluide orageux de 
sa haine et de sa col^re. Yaiiiement es$ayait*il encore 
de se roidir et de se debattre : semblable lui-mdmc ä 
ce chevdier dont on avait devlsse Tarmure^ il sei^* 
tait tomber ä ehaque pas quelque d^bris de ses ran- 
cunes et de ses preventions. Tout en causant^ ils 
avaient rabattu sur le chäteau. Le jour baissait; le 
soleil a son d^clin allongeait demesurement Tombre 
des peupliers et des ebenes. Arrive au pied du per- 
ron^ Bemard se disposait ä prendre conge de nmde- 
moiselle de la Seigliere^ quand c«lle-ci^ sans quitter 
le bras du jeune homme^ rentraina doucement dans 
le salon oü madame de Yaubert avait dejä rejoint le 
marquis^ tant eile apprehendait de Tabandonner ä 
ses seules inspirations. h 

— Vous 6tes emu, monsieur^ dit-elle aussitöt 
s'adressant ä Bernard; comment pourrait-il en 6tre 
autrement? Ce parc fut^ pour ainsi dire^ le nid de vos 
belles annees. Eufant^ vous avez jou6 sur ces gazons; 
c'est sous ces ombrages que sont eclos vos premiers 
röves de jeunesse et de gloire. Aussi votre excellent 
p^e en avaU-ii fait^ sur les derniers temps^ sa pro- 

13. 
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nienade de pr^dilection^ comme si^ au detour de 
chaque allöe, il se füt attendu ä vous voir apparaitre. 

— Je le vois encore, dit le marquis, passer le long 
des boulingrins; avecses cheveux blancs^ ses bas de 
laine bleue^ son gilet de futaine et sa culotte de Ve- 
lours^ on Taurait pris pour un patriarche. 

— C'ötait bien un patriarche, en eflfet, ajouta ma* 
dame de Vaubert avec onction. 

— Ma foi ! s'6cria le marquis, patriarche ou non, 
c'etait un brave homme. 

— Si bon ! si simple ! si charmant ! reprit raadame 
de Vaubert. 

• — Et point sot ! s'^cria le marquis. Avec son air 
bonhomme, il avait une mani^re de tourner les choses 
qui surprenait les gens. 

— Aussitöt qu'il paraissait, on s'empressait autour 
de lui, on faisait cercle pour Tentendre. 

— C'etait un philosophe. On se demandait, enTe- 
coutant, oü il prenait les choses qu'il disait. 

— II les prenait dans sa belle kme, ajouta madame 
de Vaubert. 

— Et quelle gaillarde humeur ! s'ecria le marquis 
empörte, malgri lui, par le courant; toujours gai* 
toujours content ! toujours le petit mot pour rire ! 

— Oui, dit madame de Vaubert, il avait retrouv6 
au milieu de nous son humeur souriante, sa gaietö 
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naturelle et les vertes saillies d'un heureux caractere» 
Longtemps alterees par la rouille de risolement, 
toutes ses aimables qualites avaient repris, dans um 
douce intimite^ leur 6clat primitif et leur fraicheup 
native. II ne se lassait pas de rep^ter que nous Ta- 
vions rajeuni de trente ans. Dans son langage nai'f 
et figure^ il se comparait ä un vieux trönc ombragd 
de pousses nouvelles. 

> — 11 e$t bien vrai que c^etait une douce nature 
qu^on ne pouvait connaitre sans Faimer^ dit ä son 
tour H^li^ne^ qui^ supposant ä son p^re et ä la ba- 
rönne les delicatesses de son coeur et de son esprit, 
s'expliquait ainsi leur empressement autour de Ber- 
nard. 

— Ah ! dame, reprit la baronne, il adorait so» 
empereur. On n'eütpasi6te bien venu ä le contrarier 
sur ce point. Quelle chaleur^ quel enthousiasme^ 
toutes les fois qu'il parlait du grand homnie! -II en 
parlait souvent^ et nous npuä plaisions äT^outer. 

Oui, oui, dit le inarquis, il en parlait souvent, 

on peut m^me afßrmer qu'jl en parlait tr^SHSOuvent. 
Que voulez-vous? ajoutÄ-Wl foudroy^ par un re- 
gard de madame de Yaubeliriet^se reprenani aussitöt , 
^ lui faisait plaisir^ ä ce bonhornuie^ et c'^tait tout 
profit pour nous. Yive Dieu 1 moiisieur Bernard^ 
morisieur votire pfere peut ge flutteriBi-^haut de nous 
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avoir procure ici-bas de bien agr^ables moments, 

La conversation en etait lä^ sans que Bemard eüt 
pu placer un mot^ lorsqu'un laquai$ vint aimoncer 
que M. ie inarquis 6tait servi.M. de la Seigli^re 
offrit son hr^ ä la baromie. Helene prtt le bras du 
jeune homme, et tous quatre passireut dans la salle 
ä manger. Cela s'öiait fait si promptement^ si natu- 
rellement^ que Bernard ne comprit de quoi il s'agis* 
sait qu'en se voyant^ comme par encbantement^ assis 
auprfes d'Hel^ne^ k ia table du gentilhonoufne. Le 
marquis.ne ravaitoi^e pas invjte; et Bernard eüt 
^te depuis six mois Tböte et le commeD^l du logis^ 
que les cboses n'auraient pu se passer sans moins de 
fa^on ni de cer^monie. II voulut se lever et s'enfuir ; 
mais la jeune fiUe lui dit : 

-^ Ce fut longtemps la place de votre p^re ; ce 
sera desormais la vötre. 

— Rien n'esi change ici^ ajouta le marqub ; il n'j 
a qu^un enfaat de plus dans la maison. 

•^ Toucbant accord I charmante r^union I mur- 
mura madame de Yaubert. 

Ne sacfaant s'il Teillait ou s'ü itsii Je jouet d'un 
songe, Bernard deploya brusquement sa serviette^ et 
restarivä suTjsa cfaaise. 

D^ le Premier Service, le marquis et la baronoe 

entambrent TieDtrettön «ans wfoir Tair de s'aperce- 

i» - 



DE LA $EIGLlt:RE. U) 

voir de la presence d^un convive de plus^ absolu* 
ment comme si Bernard n'eftt pas 6i6 Ik, ou plutöt 
conune si^ de tout temps^ il eüt fait partie de la far 
mille. Bernai'd ^tait silencieux, ne buvait que du 
bout des l^vres et touchait ä peine aux met3 qu^on 
lui servait. On ne le sollicita point ; on feignit iB/ime 
de ne pas remarquer son attitude sonibre^ pensive et 
reservee. Ainsi qu'il arrive au debut de tous les re« 
pas^ la conversation roula d'abordsur des objetsin* 
differents : quelques mots echanges Qä et lä ^ point 
d'allusion ä la Situation pr^nte; tout au plus^ de 
temps ä autre^ un hommage indirect ä la memoire 
du bon H. Stamply. De banalites en vulgarites^ on 
en vint naturellement ä parier de la politique du 
jour. A certains mots qui echappärent au marquis^ 
Bemard commen^ de dresser lesoreilles : quelques 
traits partirent de droite et de gauche ; bref^ la di$« 
cussion s'engagea. Madame de Yaubert en saisit 
aussitöt les r6nes^ et janmis automMon conduisant 
un quadrige et faisant voler la poussiere olympique 
ne d^ploya autant de dexterite qu'en cette occaston 
la baronne. Le terrain etait difficile^ creuse d'abi- 
mes, herisse d'aspirites, traversöd'echaliersetd'op* 
ni^res ; au premier bond^ le marquis courait risque 
de se rompre le cou. Elle en sut faire une route 
aussi droite^ unie et sablee que Tavenue d'un chä- 
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teau royal ; eile tourna tous les obstacles, contint la 
fougue etoürdie du marquis^ aiguillonna Bernard 
Sans rirriter, les lan^a Tun et Tautre tour ä tour au 
trot, au galop^ au pas releve ; puis, aprfes les avoir 
fait manöeuvrer, pirouetter, se cabrer et caracoler, 
de fa^n toutefois k laisser h Bernard les honneurs 
de la joute, eile rassembla les guides, serra le double 
mors, et les ramena tous deux fraternellement au 
point d'oü ils etaient partis. Insensiblement Bernard 
avait pris goüt au jeu. l^chauffe par cet exercice, en- 
trainö malgr^ lui par la* bonne humeur du marquis, 
ii montra möins de roideur, plusd'abandon; etlors- 
qu'au dessert le gentilhomme dit en lui versant ä 
boire : 

— Monsieur, voiei d'un petit vin que monsieur 
votre p^re ne möprisait pas ; je pr^tends que nous 
vidions nos verres ä sa memoire et ä votre beureux 
retour. 

Machinalement, Bernard leva son verre, qui tou- 
cha celui du marquis. 

Le repas acheve, on se leva de table pour aller 
faire un tour de parc. La soiree 6tait belle. Helene et 
Bernard marchaient Tun prös de Tautre, precödös 
du marquis et de labaronne qui causaient entre eux, 
et dont la voix se perdait dans le bruit de Feau et 
dans le murmure du feuillage. L^un et Tautre 
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etaient silencieux et comme absorbes par le bruisse- 
ment des feuilles dessechees que leurs pieds soule- 
vaient en marchant. Quand le marquis et sa com- 
pagne dispaiaissaient au tournant d'une allee, les 
deux jeunes gens pouvaient croire un instant qu'ils 
erraient seuls dans le parc desert, ä la sombre clarte 
des etoiles. Plus pure et plus sereine que Tazur du 
ciel qui ätincelait au-dessus de leurs totes, made- 
moiselle de la Seiglifere ne ressentait aueun emoi, 
et continuait d'aller d'un pas lent, röveur et distrait ; 
tandis que Bernard, plus p&le que la lune qui se 
montrait derriere les aunes, plus tremblant que les 
brins d^herbe qu'agitait le vent de la nuit, s'enivrait, 
ä son insu, du premier trouble de son coeur. De re- 
tour au salon, la conversation reprit son cours.autöur 
d'un de ces feux clairs qui egayent les soirees d'au- 
tomne. Le sarment petillait dans Tätre, les brises 
impr^gnees de la senteur des bois lutinaient foUe- 
ment les rideaux de la fenötre ouverte. Commode- 
nient assis dans un fauteuil moelleux, non loin d'He- 
läne qui s'occupait, ä la lueur d'une lampe, d'un 
ouvrage de tapisserie, Bernard subissait, sans cher- 
cher k s'en rendre compte, le charme de cet int6- 
rieur de tamille. De temps en temps, le marquis se 
levait, puis venait se rasseoir apr^s avoir bais^ sa fille 
au front. D'autres fois, c'etait Taimable enfant qui 
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regardait son p^re avec amour. Bernard s'oubliait 
dans la contemplation de ces chastes joies. Cependant 
cn vouhit savoir Iliistoire de sa captivit^ ; M. de la 
Seigliere et sa fiile joignirent leurs instances ä Celles 
de la baronne. II est doux de parier de soi et de ra- 
conter les maux qu'on a soufferf s^ surtout quand on 
a bien dtn^^ et qu'on suspend^ pour ainsi dire^ h ses 
Ifevres quelque Didon ou quelque Desdemone pal- 
pitante^ curieuse^ le regard ema et le sein agite. 
Bernard donna d'autant plus aisement dans le piege^ 
qu'H^l^ne y jouait^ sans s'en douter, le röle de Ta- 
louette captive chargee d'attirer la gent emplumee 
dans les lacets de l'oiseleur. II raconta d'abord Taf- 
faire de la Hoskowa. II indiqua k grands traits le plan 
des lieux^ les mouvements du terrain^ la disposition 
respective des deux armees; puis il engagea la ba- 
taille. II avait commence sur un ton grave et simple ; 
exalte par ses Souvenirs, empörte par sa propre pa- 
role comme par des ailes de flamme, ses yeux s'ani- 
merent peu k peu, sa voix retentit bientöt comme 
un clairon. On respira Todeur de la poudre, on en- 
tendit le sifflement des balles, on vit les bataillons 
s'ebranler et se ruer k travers la mitraille, jusqu'au 
moment oü, frapp^ Ini-m^me en t^te de son esca- 
dron, il tomba sans vie sous les pieds des chevaux, 
sur le sol jonch^ de cadavres. Ainsi parlant, il ^tait 
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beau; mademoiselle de la Seigli^re avait laisse 
echapper son aiguille^ et^ le col tendu^ sans haleine^ 
eile ecoutait et contemplait Bernard avec un senti- 
meüt de naive admiration. 

— C'est un poöte qui chante les exploits d'un 
heros ! s'ecria madame de Vaubert avec enthou- 
siasme. 

— Monsieur, ajouta le marquis, vous pouvez vous 
flatter d'avoir vu la mort de pr^s. Quelle bataille ! 
j'en reverai la nuit. II parait que vous n'y alliez pas 
de main morte ; niais aussi que diable votre empc- 
reur allait-il faire dans cette maudite Russie ? 

— II avait son idee, repliqua fi^rement Bernard ; 
cela ne nous regarde pas. 

Ensuite, il dit de quelle fa^on il s'etait reveille 
prisonnier, et comment deprisonnier il^tait devenu 
esclave. II raconta simplement, sans emphase et sans 
exageration, son s^jour au fond de la Siberie, six 
annees de servitude au milieu de peuplades sauva- 
ges, plus cruelles encore, plus impitoyables queleur 
ciel et leur climat ; tout ce qu'il avait endure, la 
faini, le froid, les durs travaux, les traitements bar- 
bares, il dit tout; et plus d'une fois, pendant ce fu- 
neste r^cit, une lärme furtiveglissa souslespaupi^res 
d'Hel^ne, brilla, comme une goutte de rosee, ä ses 
cHs abaiss^^ et roula en perle liquide sur Touvrage 
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de tapisserie que la jeune fille avait repris sans douto 
pour cacher son emotion. 

— Noble jeune homme ! dit madame de Vaubert 
en portant son mouchoir ä ses yeux^ etait-ee lä le 
prix reserve a votre hero'ique coiuage? 

— Venlre-saint-gris! monsieur, ditle marquis^ 
V0U3 devez ötre crible de rhumatismes. 

— Ainsi toute gloire s'expie, reprit la baronne 
avec melancolie ; ainsi/ trop souvent, les branches 
de laurier se changent en palmes du martyre. Pau- 
vre jeune ami, que vous avez souffert ! ajouta-t-elle 
en lui pressant la main par un mouvement de vive 
Sympathie. 

— Monsieur^ dit le marquis^ je vous predis que, 
sur vos vieux jours, vous serez mange de goutte. 

— Apres tant de traversesetdemis^res, qu'il doit 
fitredoux, s'ecria madame de Vaubert, de se reposer 
au sein d'une famille empressee, entoure de visages 
amis, appuye sur des coeurs fidöles! Heureux Texiie 
qui, de retour sur le sol natal, ne trouve pas sa cour 
silencieuse, sa maison vide^ son foyer froid et soli- 
taire ! 

— üne goutte de Siberie ! s'^cria le marquis en 
se frottant le moUet; en voiei une qui, pour ne venir 
quo du fond de rAUefnagne, a döjä bieii sön prix. 
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Monsieur, je vous plains. üne goutte de Siberie ! 
voiis n'en avez pas fini avec les Cosaques. 

Les derni^res paroles de madame de Vaubert 
avaient rappele brusquement le jeune homme aux 
exigences de sa position. Onze heures venaient de 
sonner ä la pendule d'ecaille incrustee de cuivre qui 
ornait le marbre de la cheminee. Honteux de ses fai- 
blesses, Bernard se levä ; et, cette fois enfin, il allait 
se retirer, ne sachant plus que resoudre, mais com- 
prenantencore, au milieu de ses incertitudes, que ce 
n'etait point läsa place, quand, le marquis ayanttire 
un ruban de moire qui pendait le long de la glace, la 
porte du salon s'ouvrit, etunvaletparut sur le seuil, 
arme d^un flambeau ä deux branches chargees de 
bougies allumees. 

— Germain, dit le marquis, conduisez monsieur 
dans ses appartements. Ce sont les appartements, 
ajouta-t-ilen s'adressant ä Bernard, qu'occupa long- 
temps monsieur votre pere. 

— C'est vraiment mal ä nous, monsieur, s'öcria 
madame de Vaubert, d'avoir si longtemps prolonge 
votre veille. Nous aurions du nous rappeler que vous 
avez besoin de repos ; mais nous etions si heureux de 
vous voir et si ravis de vous entendre! Pardonnez 
une indiscretion qui n'a d'autre excuse que le charme 
de vos recits. 
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— Dormez bien^ monsieur^ dit le marquis; dix 
heuresde sommeil vous remettront de vos fatigues. 
Demain^ au saut du lit^ nous irons battre nos bruy^- 
res et tirer quelques Japereaux. Vousdevez aimer la 
chasse : eile est Timage de la guerre. 

— Monsieur^ dit mademoiselle de la Seiglifere 
encore toute tremblante^ n'oubliez pas que vous ^tes 
chez vous d'abord^ puis cbez des amis qui se feront 
une joie autaat qu'un devoir de guerir votre coeur, 
et d'effaceren lui jusqu'au souvenir de tant de mau- 
vais jours. Mon p6re essayera de vous rendre Taffec- 
tion de celui que vous avez perdu^ et moi; si vous le 
voulez; je serai pour vous une $(Bur. 

— Si vous aimez la cbasse> s'ecria le marquis^ je 
vous en promets de royales. 

— D'imperiales m6me, dit la baronne Tinterroin- 
pant. 

. — Oui, reprit le marquis, d'imperiales. Chasse 

ä pied^ chasse k courre, chasse au levrier, chasse aux 

chiens courants ! Vive Dieu ! si vous traitez les re- 

nards comme les Autrichiens, et les sangliers comme 

^ l6s Busses^ je plains les hötes de nos bois. 

— J'esp^re bien , monsieur, ajouta madame de 
Yaubert, avoir le plaisir de vous recevoir souvent 
dans mon petit manoir. Votre dignepere, qui m'ho- 
norait de son amitie, se plaisait ä ma table et ä 
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mon foyer. Venez parier de lui & cette möme place 
oü tant de fois il a parlä de vous. 

— Alions^ monsieur Bernard^ bonsoir et bonne 
Duit ! dit le marquis en le saluant de la main; quo 
monsieur votre p^re vous envoie de lä-haut de doux 

r^ves ! 

— Adieu^ monsieur Bernard^ reprit la baronne 
avec un affectueux sourire ; endormez-vous dans la 
pens^ que vous n'^tes plus seul au monde. 

— A demain^ monsieur Bernard, dit ä son tour 
Helene ; c'est le mot que votre excellent p6re et 
moi nous echangions le soir en nous quittant. 

£bIoui, etourdi, entraine, fascine, enlace, pris 
par tous les bouts, Bernard fit un geste qui voulait 
dire : ä la gräce de Dieul puis, apr^s s'^tre inclinö 
respectueusement devant mademoiselle de la Sei- 
gli^e, il sortit, precedö de Germain, qui le conduisit 
dans Tappartement le plus riebe et le plus somptueux 
du ch&teau. C'etait, en effet, celui que le pauvre vieux 
gueux avait quelque temps habite avant qu'on Teüt 
releguä coumie un lepreux dans la partie la plus re- 
tiree et la plus isol^e du logis; seulement, on Tavait 
depuis lors singuli^rement embeüi, et, ce jour 
m^,me, on s'etait empresse de Tapproprier h la cir- 
constance. Quand Bernard entra, la flamme joyeuse 
du foyer fai^it ötinceler les moulures dorees du pla- 

.14 
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fond et les baguettes de cuivre qui bordaient et enca* 
draicnt la tenture de velours vert sombre. Un tapis 
d'Aubusson jonchait le parquet de ileurs si fraiches 
et si brillantes^ qu'on les eüt dites cueillies nouvelle- 
ment dans les prairies d'alentour et semees iä par la 
main d^une fee bienveillante. Bernard^ qui depuis dix 
ans n^avait dormi que sur des lits de camp^ sur la 
neige^ sur des peaux de loup^ et dans des draps d'au- 
berge, ne put sed^fendre d^un sentiment de joie in- 
dicible en apercevant, sous l'edredon amoncel6, la 
toile blanche et fine d'un lit qui s'elevait, comme le 
tröne du sommeil, au fond d'une alcöve, rMuit mys- 
terieux forme de draperies pareilles ä la tenture. 
Toutes les recherches du luxe, toutes les el^gances, 
toutes les commodites de la vie, etaient reunies au- 
tour de lui et semblaient lui sourire. üne soUicitude 
ingenieuse avait tout prevu, tout calcule, tout devini. 
L'hospitalite a des delicatesses qui echappent rare- 
ment ä la pauvret^, mais qu'on ne trouve pas tou- 
jours chez les hötes les plus magnifiques ; rien ne 
manquait h celle-ci, ni Tesprit, ni la gräce, ni laco- 
quetterie, plus rare que lamagnificenee. Quand Ger- 
main se fut retir^ aprfes avoir tout prepare pour le 
coucher de son nouveau mattre, Bernard eprouva un 
plaisir d'enfant ä examiner et ä toucher les mille pe- 
tits objets de toilette dont il avait oubliö Tusage« 
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Nous n'oserions dire^ par exemple^ ddiis quels ravis- 
sements le plong^rent la vue des flacons d'eau de 
Portugal et la senteur des savons parfumes. II faut 
avoir pass6 six ans chez les Tartares pour compren- 
dre ces pu6rilites. De chaque c6t6 de la glace, ä demi 
cach6s par des touffes d'asters, de dahlias et de chry- 
santh^mes epanouis dans des vases pansus du Japon, 
reluisaient des poignards^ des pistolets damasquines^ 
diamants et bijoux des guerriers. Sur uiv coin de la 
cheminee, une coupe d'un travail precieux regor- 
geait de pieces d^or, cömme oubliees \k par megarde. 
Bernard ne s'arr^ta ni devant Tor, ni devant les 
fleurs^ ni m^me devant les armes. En rddant autour 
de la chambre, il tomba enextase devant un plateau 
de vermeil, Charge de cigares que madame de Vau- 
bert avait envoy^ chercher ä la ville, chez un vieil 
armateurdesesamis : attention hospitali^requi n'au- 
rait aujourd'hui rien que de simple et de banal^ mais 
qui pouvait passer alors pour un trait d'audaceet de 
genie. II en prit un^Talluma ä la flamme d'une boii- 
gic ; puis, 6tendu mollement dans une berg^re^ sn- 
velopp^ d^une robe de chambre de cachemire, les 
pieds dans des babouches turques, il pensa d^abord 
k son p^re, k Petrangete de sa destin^e, k la toui nure 
impr6vue qu'avaient prise en ce jour les 6v6nemenf s, 
au pavti qu'il lui restait ä choisir. Brise par la fatigue. 
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le front brülant^ la pauptöre alourdie^ bientAt « 
id^es se troubl^rcnt et se confondirent, Dans cet etat 
d'assoupissement^ qu'on pourrait appel^ le crqpus- 
cule de Tintelligence^ il crut voir la fiunee de^a 
cigare s^anirner et former an-dessus de sa t^te des 
groupes fantastique$. C'^taient tantöt son vieux päre 
et sa vieille m^re qui montaient au ciel^ assis sur un 
nuage; tantöt son empereur^ debout sur un rocher, 
les bras croises sur sa poitrine; tantdt la baronne et 
le marquis se tenant par la main et dansant ime sa» 
rabande ; tantöt et plus souvent, üne figure svelte et 
gracieuse qui se penchait vers lui et le regardait en 
souriant. Son cigare acheve^ il se jeta au lit^ se roula 
dans la plume^ et s'endormit d'un profond sommeil. 
Soit lassitude^ soit besoin de recueillement^ ma- 
demoiselle de la Seigli^re avait quitte le salon pres> 
que en möme temps que Bernard. Demeures seuls 
au coin du feu, la baronne et le marquis se regar- 
d^rent un instant Tun Tautre ea silence. 

— Eh bien^ marquis^ dit enfin la baronne^ il est 
gentil le petit Bernard ! Le p^re seutait Tötable, le 
fils sent le corps de garde. 

— Le malheureux ! s'ecria le marquis arrive au 
demier paroxysme de Texasp^ration ; j'ai cru qu'il 
n'en finirait pas avec sa bataille de la Moskowa. La 
bataille de la Moskowa, ne voilä-t-il pas une belle 
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affaire ! Qu'est-ce que c'est que ca? qiii connait ^a? 
qui parle de ^? Je n'ai jamais fait la guerre; mais 
si je la faisais jamais... par Tepee de ns<:;s aieux! 
madame la baronne, ee serait une autre paire de 
manches. Tout le monde y passerait; je ne voudrais 
möme pas qu'il en revint un invalide. La bataille de 
la Moskowa ! Et ce faquin qui se donne des airs d'un 
Cesar et d'un Alexandre ! Les voilä pourtant, ces 
heros! voilä ces fameuses rencontres dont M. de 
Buonaparte a fait si grand bruit^ et que les ennemis 
de la monarchie fönt encore sonner si haut ! U se 
trouve qu'en resum^ c'etaient de petits exercices 
bygieniques et sanitaires; les morts se ramassaient 
eux-mömes, et les tues ne s'en portent que mieux. 
Vive Dieu ! quand nous nous en m^lons^ nous autres^ 
les choses se passent autrement; quand un gentil- 
homme tombe, c'est pour ne plus se relever . Mais ne 
füt-on qu'un manant, ne füt-on qu'un vilain, ne füt-on 
qu'un Stamply, lorsqu'on s'est fait tuer pour le Ser- 
vice de la France, que diable ! c'est le moins qu'on 
ne vienne pas soi-m6me le raconter aux gens. S11 
avait seulement pour deux sous de coeur, ce garne- 
ment rougirait de se sentir en vie, et il irait se jeter, 
töte baissee, dans la rivi^re. 

— Que voulez-vous, marquis, ga ne sait pas vivre, 
dit madame de Vaubert en souriant. 
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— Qu'il vive donc, mais qu'il se cache ! Cache ta 
vie^ a dit le Sage. S'il aimait la gloire^ comme il le 
prötend, n'aurait-il pas preföre cohtinuer de passer 
pour mort au champ d'honneur, plutöt qiie de ve- 
nir ici tralner ses gu<^tres, sa honte et sa mis^re ? 
Que ne restait-il en Siberie? II 6tait bien lä-bas; il y 
avait ses habitudes. Ce douillet se plaint du climat : 
ne dirait-on pas qu'il est ne dans la ouate et quil 
a grandi en serre chaude? Les Cosaques sont de 
braves gens, de moeurs douces et hospitaliöres. II les 
appelle des barbares. Obligez donc ces va-nu-pieds ! 
sauvez-leur la vie! recueillez-Ies chez vous! faites- 
leur un sort agreable ! Voilä la reconnaissance que 
vous en retirez : ils vous traitent de cannibales. Je 
jurerais, quoi qu'il en dise, qu'il etait lä comme un 
coq en päte ; mais ces vauriens ne savent se tenir 
nulle part. Et puis^a vient vous parier de patrie, de 
liberte, de so! natal^ de toit paternel qui fume ä Tho- 
rizon! grands mots qu'ils mettent en avant pour jus- 
tifier leurs desordres et voiler leur inconduite. 

— La patrie, la liberte, le toit paternel, le tout 
assaisonnö d'un million d'heritage; il faut pourtant 
convenir, ajouta madame de Vaubert, que, sans Ätre 
precisement un sacripänt, on peut quitter pour 
moins les bords fleuris du Don et Tintimite des 
Baskirs. 
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— ün heritage d'im miHioii ! s'ecria le marquis : 
oü diable voulez-vous qu'il le prenne? 

— Dans votre poche^ repliqua la baronne decou- 
ragee d^avoir toujours ä courir apres lui pour le ra- 
mener forcement dans le cercle de la question. 

— Ah ^ä! s'ecria M. de la Seigliere, mais c'est 
donc un homme dangereux, ce Bernard! S'il rae 
pousse ä bout^ madame la baronne^ on ne sait pas 
de quo! je suis capable : je le trainerai devant les 
tribunaux. 

— Bien! dit la baronne, vous lui eviterez ainsi 
Tennui de vous y trainer lui-meme. De gräce, mar- 
quis, ne recommengons pas. La realite vous enve- 
loppe et vous presse de toutes parts. Puisque vous 
ne pouvez pas lui echapper, osez la regarder en face. 
Qu'a-t-elle donc ä cette heure qui puisse tant vous 
effrayer? Bernard est en cage; le Hon est rausele; 
vous tenez votre proie. 

— Elle est jolie, ma proie... Pour Dieal dites- 
moi, je vous prie, ce que vous voulez que j'en fasse? 

— Le temps vous Tapprendra. Ce matin, il s'a- 
gissait d'installer Tennemi dans la place : c'est fait. 
II s'agit maintenant de Ten expulser : ca se fera. 

— En attendant, dit le marquis, nous allons en 
manger, de la Siberie, de la mitraille et de la Mos- 
kowa! Nous allons en avaler, des lames de sabre 
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fricassees dans la neige et des biscaiens accommodes 
aux frimas ! Et puis^ madame la baronne^ ne vous 
parait-il pas que je joue ici un vilain röle et un 
röle de vilain? Ventre-saint-gris ! yd jure comme 
Henri IV, mais il me semble que je vais m^y prendre 
autrement que Ic Bearnais pour reconquerir mon 
royaume. 

— Croyez-vous donc, r^pliqua madame de Vau- 
bert, que le courage ne procede qu'äcoups d'arque- 
buse, et que les grandes actions ne s'accomplissent 
qu ä la pointe du glaive ? Si la France n*a pas ete 
divisee en ces derniers temps, partagee et tiree au 
sort comme les vetements du Christ, ä qui le doit- 
elle ? En habit brode, en escarpins et en bas de soie, 
la jambe droite appuyee sur la gauche, la main passee 
dans le jabot de sa chemise, M. de Talleyrand a plus 
fait pour la France que toute cette racaille en culotte 
de peau, qui s'appelait la vieille garde, et qui pour- 
tant n'a su rien garder. Pensez-vous, par exemple, 
n'avoir pas deploye, en ce jour qui s'achäve, cent 
fois plus de genie que n'en montra le Bearnais ä la 
bataille dlvry ? Secouer son panache blanc en guise 
de drapeau, frapper d'estoc et de taille, joncher le 
sol de morts et de mourants, ne voilä-t-il pas quel- 
que chose de bien difficile ! Ce qui est vraiment 
glorieux, c'est de triompher sur ce champ de bataille 



DE LA SEIGLl^RE. 169 

qui s'appelle la vle. Souffrez qu*ä ce propos je vous 
adresKse mes compliments. Vous avez eu le sang- 
froid d'un heros^ Tesprit d'un demon et la gräce 
d'un ange. Tenez, marquis^ passez-moi le mot, vous 
avez ete adorable. 

— II est sür^ dit le marquis en passant sa jambe 
droite sur )a gauche et en jouant du bout des doigts 
avec sonjabot de denteile, il est certain que ce mal- 
heureux n'y a vu que du feu. 

— Ah ! marquis, comme vous Tavez assoupli ! 
D'un gantelet de fer vous avez fait un gant de peau 
de SuMe. Je vous savais brave et vaillant ; mais je 
dois avouer que j'etais loin de soup^onner en vous 
une si merveilleuse souplesse. II est beau d'ötre le 
ch6ne et de savoir plier comme le roseau. Marquis 
de la Seigliäre, le prince de Benevent a pris votre 
place au congr^s de Vienne. 

— Vous croyez, baronne ? demanda M. de la Sei- 
gli^re en se caressant le menton. 

— D'un coup de pouce, vous auriez courbe Tarc 
de Nemrod, dit en souriant madame de Vaubert. 
Vous apprivoiseriez des tigres, vous amfeneriez des 
panthöres ä venir manger dans votre main. 

— Que voulez-vous? c'est Thistoire de toutes ces 
petites gens. De loin, ca ne parle que de nous dövo- 
rer; daignons leur sourire, ga tombe et ca rampe 

15 
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a DOS pieds. C'est egal^ madame la baronne^ je ne 
suis point encore d*Age ä jouer le röle de don Dit- 
gue; si ce dröle etait gentilhomme, je me souviens 
encore des legons de Saint-George. 

— Marquis^ repliqua fi^rement madame de Vau- 
bert, si ce dröle etait gentilhomme, et que vous für- 
siez don Diegue, vous n'iriez pas loin pour rencon- 
trer Rodrigue. 

En ce mofnent, Raoul entrait, gante, frise, tire 
ä quatre epingles, la paupi^re clignotante , la beu- 
che epanouie, le visage frais et rose, aussi irrepro- 
chable des pieds ä la töte que s'il sortait d'une 
bonbonniere. II venait chercher sa mere pour la 
ramenerä Väubert,et sansdoute aussi dans Tespoir 
de faire sa cour ä mademoiselle de la Seigliere, 
qu'il n'avait pas vue depuis la veille. Le marquis et 
la baronne arröterent sur lui avec complaisance 
leurs regards rafraichis et charmes : ce fut pour eux 
comme Tentree d'un pur sang limousin dans un 
hippodröme encore tout souille par Tintrusion d'un 
raulet normand. U etait tard ; la journee touchait ä 
sa fin; les deux aiguilles de la pendule etaient pres 
de se joindre sur Temail de la douzieme heure. 
Apres avoir tendu sa main au marquis, madame 
de Vaubert se retira appuyee sur le bras de son fils, 
qu'elle se reservait d'instruire en temps et Ueu des 
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evenemenls ä jamais memorables qui venaient de 
remplir ce grand jour. 

üne heure aprfes, tout reposait sur les deux bords 
du Ciain. M. de la Seigliere^ qui s'etait endormi 
sous le coup deseniotions violentesqu'il venait d'es- 
suyer^ r^vait qu^une innombrable quantite de hus- 
sards, tous tues ä la bataille de la Moskowa, se par- 
tageaient silencieusement ses domaines : il les voyait 
s'enfuir au galop, emportant chacun son lot sur la 
Croupe de son cheval, qui un champ^ qui un pre, 
qui une ferme ; Bernard galopait en avant avec le 
parc dans sa valise et le ehäteau dans un de ses 
arcons. N^ayant plus sous les pieds un seul morceau 
de terre, le marquis eperdu se sentait rouler dans 
Tespace, comme une comfete^ et cherchait vaine- 
ment ä se raccrocher aux etoiles. Madame de Vau- 
bert rövait de son cöte, et son r^ve ressemblait 
fort ä an apologue bien connu. Elle voyait une 
jeune et belle creature, assise sur une fine pe- 
louse, avec un Hon enorme amoureusement cou- 
ch6 aupres d'elle, une patte sur ses genoux, tandis 
qu'une troupe de valets, armes de fourches et de 
bätons^ observait ce qui se passait^ cachee der- 
ri^re un massif de ebenes. La jeune fille soutenait 
d'une main la patte au fauve pelage, et de Tautre^ 
avec une paire de ciseaux, eile rognait les griffcs, 
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qni s'allongeaient dociiement sous le velours. Quand 
chaque palte avait subi la m^me Operation^ la belle 
enfant tirait de sa poche une lime an manche d'i* 
voire; et^prenant enire ses bras la t^te ä la blonde 
criniäre^ eile relevait d'une main delicate les epaisses 
et lourdes babines^ de Tautre eile limait gentiment 
une double rangee de dents formidables. Si parfois 
le patient poussait un rugissement sourd^ eile Ta« 
paisait aussrtöt en le fiattant du geste ou de la voix« 
Cette seconde Operation achevee^ quand le lion nV 
vait plus ni crocs ni ongles^ la jeune fiUe se levait; et 
les valets^ sortant de leur cachette^ couraient ä la 
b6te^ qui detalait sans resister^ la queue serree et To- 
reille hasse. Bernard r^vait^ lui^ qu'au milieu d'uQ 
champ de neige^ sous un ciel de glace bleuätre^ il 
voyait tout d'un coup surgir ün beau lis qui parfu* 
mait Tair ; comme il s'approchait pour le cueiilir^ 
la royale fleur se changeait en une fi6e aux yeux 
d'ebene et aux cheveiix d'or^ qui Tenlevait ä tra- 
vers les nuages et le deposait sur des rives char« 
mantes oü regnait un printemps eternei. Enfin^ 
Raoul r^vait qu^il ^tait au soir de ses noces : au 
moment d'ouvrir le bal avec la jeune baronne do 
Vaubert^ il decouvrait avec siupeur qu'il avait mis sa 
cravate ä Tenvers. 



CHAPITRE VII. 



Mademoiselle de la Seigli^re veillait seule. Ao 
coudee sur Tappui d'une fenetre ouverte^ ie front 
appuye sur sa main^ dont les doigts se perdaient 
sous les nattes de sa chevelure^ eile ecoutait d'un air 
distrait les confuses rumeurs qui montaient des 
champs endormis, concert de Teau^ du feuillage et 
des brises^ nocturne de la cr^ation^ langage barmo* 
nieux des nuits etoil^s et sereines. A toutes ces 
voix et ä tous ces murmures^ mademoiselle de la 
Seigliere m^Iait les premiers tressaillements d'un 
ccBur oü la vie commencait ä se reveler. II se fai- 
sait en eile comme un bruit de source cachee^ pres 
de sourdre^ soulevant d^jä la mousse et le gazon 
qui la couvrent. H^läne avait ete elev<ie dans un 
monde gracieux^ elegant et poli^ mais peu accidente^ 
froid, correct^ compasse^ nous n'avons pas dit en- 
nuyeux. Ses entretiens avec le vieux Stamply^ les let- 
tres de Bernard, Timage et le souvenir d'un mprt 
qu^elle n^avait jamais connu, avaient ^te tout le 

15. 
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poeme de sa jeunesse. A force d^entendre parier de 
ce mort, ä force de lire et relire ces lettres qui res- 
piraient toutes une adorable piete filiale unie aux 
exaltalions de la gloire^ lettres d'enfant autant que 
deheros^ caressantes etchevaleresques^ toutes ecrites 
dans rivresse du triomphe^ le lendemain d'un jour 
de combat^ eile en ätait venue ä se prendre pour lui 
de cette poetique affection qul s'attache ä la me- 
moire des jeunes amis moissonnesavant Tage. Peu ä 
peu^ ce sentiment etrange avait germe et s^etait epa- 
noui dans son sein comme une fleur mysterieuse. 
Comment se serait-elle defiee d'un r6ve dont eile 
n^avait jamais entrevu la realite? comment aurait- 
eile pu s'efifaroucher d'une ombre dont le corps dor- 
mait au tombeau ? Parfois eile emportait ces lettres 
dans ses excursions^ comme eile aurait pu faire d'un 
livre aime; ce matin mSme^ sur la pente des co- 
teaux^ assise sous un bouquet de trembles^ eile en 
avait relu la plus touchante^ celle dans laquelle Ber- 
nard envoyait ä son vieux pfere le premier bout de 
rüban rouge qui avait brille sur sa poitrine. Le bout 
de ruban s'y trouvait encore, terni par la fum^e de 
la poudre et par les baisers du vieux Stamply . Hääne 
n^avait pu s'emp^cher de songer que cela valait bien^ 
ä tout prendre^ les oeillets^ les roses ou les camellias 
que M. 4e Vaubert portnit toujours ä sa boutonni^re. 
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Elle etait revenue la t6te et Tesprit tout remplis 
d'expresslons de flamme ; et die retour au chäteau^ ä 
peine entree dans le salon, on lui avait montre Ber- 
nard, Bernard ressuscite, Bernard debout et vivant 
devant eile. Cetait plus qu'il n'en fallait k coup sür 
pour surprendre vivement une Imagination oisive, 
qui ne s'^tait jusqu^ä present exaltee que pour des 
chimäres. L'apparition miraculeuse de ce jeune 
homme, qui ne ressemblait ä rien de ce qu^elle avait 
vu jusqu'alors, et qui ne repondait pas trop mal au 
type qu'elle s'en 6tait forme confusement, laposition 
de ce fils qu'elle croyait desheritö par la probite de 
son p^re, son air triste et grave, son attitude digne 
et fi^re, le belliqueux 6clat de son front et de son 
regard, ce quMl avait endure et souffert, enfin tous 
les details de cette etrange journee avaient produit 
sur la belle enfant une impression romanesque et 
profonde. Trop loin de soupQonner ce qui se pas- 
sait en eile pour pouvoir s'en alarmer, mademoi- 
seile de la Scigliere s'abandorinait sans trouble aux 
sensations qui affluaient ä son coeur comme les flots 
d'une nouvelle vie. Cependant eile comprit que, 
puisque Bernard vivait, eile n'avait plus le droit de 
garder les lettres que le vieux Stamply lui avait con- 
fiees ä son lit de mort. Prfes de s'en s^parer, son 
coeur se serra ; eile les prit toutes une a une, les re- 



ITC MADEMOISELLE 

lut toutcs UDC derni^refois; puis eile les glissa sous 
une mßme enveloppe, apr^s avoir dit un silencieux 
adieu ä ces amies de sa solitude^ ä ces compagnes 
de son desoeuvrement. Cela fait^ la jeune fiUe revint 
au balcon ; eile y resta quelque temps encore ä re- 
garder les etoiles qui scintiliaient au ciel^ la blanche 
vapeur qui tra^-ait dans Tair le cours invisible du 
Qain^ et la lune pareille ä un disque de cuivre dont 
rhorizon rongeait les bords. 

Quoiqu'il fit jour depuis plusieurs heures, Ber- 
nard se reveilla dans Tobscurite ; seulement un rayon 
de soleilj venant on ne sait d'oü, coupait en deux 
Tappartement par une bände luoiineuse dans la- 
quelle tournoyait follement un essaim de petitcs 
mouches m^Iees ä un million d'atomes^ poussiere 
d'or dans un sillon de feu. Apr^s ^tre reste quelques 
instants plonge dans cet etat de bien-^tre et de non- 
chalance qui n'est ni la veiile ni le sommeil^ tout ä 
coup^ au mugissement sourd de la realite qui com- 
menij^it ä lui arriver comme le bruit de 13 mai*ee 
montante^ il se dressa sur son seant^ pr^ta Toreille^ 
et promena autour de lui un regard etonne. Le bruit 
se rapprochait^ la maree montait toujours. Inquiet^ 
eperdu, il se jeta ä bas du lit, tira les rideaux, ouvrit 
les volets; et, lesprit et les yeux illuminesen m^me 
temps, il vit clair ä la fois dans sa chambre et dans sa 
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destinee. L'aigle qui^ apres s'etre endoriui dans son* 
aire, se reveille sur un perchoir, dans une cage de 
menagene, n'eprouve pas unsentiment de rage et de 
stupeur plus sombre ni plus terrible que ne le fut ce- 
lui de Bernard au souvenir de ce qui s'etait passe la 
veille. U se pressa le front avec desespoir^ et se pro- 
digua les noms de l^che^ de parjure et d'infäme. li 
fut tente de jeter par la fen^tre les vases du Japon^ 
la coupe aux pieces d'or^ les babouches turques^ le^ 
plateau de cigares^ et de consommer Texpiation ea 
se pr^cipitant lui-m^me. U voulut aller tordre le col 
h la baronne; il cherchaquel cbätiment il infligerait 
au marquis ; H^läne elle-m^me ne trouva point gräce 
devant sa col^re. Immobile devant une glace^ il se 
demandait si c'etait bien son image qu'il y voyait se 
refleter . fitait-ce donc lui, en eflfet ? Traitre en un jour 
ä tous ses instincts, traitre ä sesopinions, ä ses sen* 
timents^ ä son origine, ä ses devoirs, ä ses resolutions^ 
ä ses interöts m^me, il avait fraye avec la noblesse^ 
acceptö Tbospitalite des spoliateurs et des assassins 
de son p^re I Par quel charme funeste ? par quel 
enchantement ten^breux ? Indigne de s'ötre fait 
jouer comme un enfant; convaincu que le marquis 
n'etait qu'un vieux roue, sa fille qu'une jeune intri- 
gante elevee ä Tecole de naadame de Vaubert; de- 
gage de tous les liens dont on Tavait insidieusement 
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enlace ; honteux et furieux ä la fois de s'^tre laisse 
enchainer, comme Gulliver^ par des nains^ il prit sa 
cravache, enfonga son chapeau sur sa l^te; et, sans 
vouloir seulement prendre conge de ses hötes, sortit 
du chäteau, decide ä n'y plus rentrer que lorsqu'il 
en aurait chasse la race des la Seigliere. 

En traversant une cour planlee de figuiers, de 
marronniers et de tilleuls, pour gagner les eouries et 
seller lui-menie le cheval qui Tavait amene, il fut 
rencontre par madeinoiselle de la Seigliere, qui 
sortait de son appartement, en simpte neglige de 
matin, eneore plus belle ainsi qu^l ne Tavait vue la 
veille, le front si pur et si serein, la demarche si 
calme, le regard si limpide, que Bernard, en Taper- 
cevant, sentit sa conviction s'evanouir avec sa co- 
l^re, de m^me qu'au soleil levant se disperse et se 
fond la brume des coUines. SoupQonner cette fi^re 
et suave creature de ruse, de mensonge, d'intrigue 
et de duplicite, autant aurait valu aceuser de meur- 
tre et de carnage les palombes au plumage irise qui 
se becquetaient sur le toit du colombier voisin. La 
jeune fille alla droit au jeune hoinme. 

— Monsieur, je vous cherchais, dit-elle. 

A ce timbre de voix plus doux et plus frais que 
rhaleine embaumee d$ printenips, plus franc, plus 
loyal et sincere que le son de Tor sans alliage> 
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Bernard tressaillit, et le charme recommen^jt. Ils 
se trouvaient en cet instant pres d'une petite porte 
qui donnait sur la campagne. Helene Touvrit, et 
posant sa main sur le bras de Bernard : 
. — Venez, ajouta-t-elle. II est encore de bonne 
heure, et mon pere s'est vante hier soir en vous of- 
frant d'aller battre avec vous, ce matin, nos landes 
et nos guerets. Vous serez oblige de vous contenter 
d'une promenade avec moi ä travers champs. Vous 
y perdrez; mais les liävres y gagneront. 

— Tenez, mademoiselie, dit Bernard d'une voix 
tremblante en se degageant doucement de la main 
d'Hel^ne, je vous venire et vous honore. Je vous 
crois aussi noble que belle ; je sens que douter de 
vous, ce serait douter de Dieu mßme. Vous avez 
aime mon pere ; vous avez 6te Tange gardien de sa 
vieillesse. Vous Tavez assiste souffrant; vous vous 
ötes assise ä son chevet, vous Tavez aide ä mourir. 
Soyez remerciee et benie. Vous avez rempli les 
devoirs de Tabsent ; je vous en garderai dans mon 
coeur une reconnaissance eternelle. Cependant lais- 
scz-moi partir. Je ne saurais vous expliquer les 
motifs imperieux qui m'en fönt une loi ; mais puis- 
que je la subis, cette loi, puisque j'ai la force de 
m'arracher ä la gräce de vos instances, vous devez 
comprcndre, mademoiselle^ que les motifs qui 
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nie commandent sont bien imp^rieux, en effet. 

— Monsieur, repondit mademoiselle de la Sei- 
gli^re, qui croyait connaltre les motifs dont parlait 
Bernard, si vous ^tes seul ici-bas, si vous n'avez 
point d'affection s^rieuse qui vous appeüe. ailieurs, 
si votre coeur est libre de tout lien, je ne ^ais rien 
qui puissevous dispenser de vivre aumilieu de nous. 

— Je suis seul ici-bas, mon coeur est libre de tout 
lien, repliqua tristement le jeune homme; mais 
songez que je'ne suis qu'un soldat de moeurs rüdes 
et sans doute grossieres. Je n'ai ni les goüts, ni les 
habitudes, ni les opinions de monsieur votre pere. 
£tranger au monde oü vous vivez, j'y serais impor- 
tun, et moi-m^me j'y souflfrirai peut-ötre. 

— N'est-ce que cela, monsieur? dit Helene. Hais 
songez donc, ä votre tour, que vous 6tes ici sur vos 
terres, et que nul ne songera jamais ä contrarier vos 
gofits, vos habitudes ou vos opinions. Mon pfere est 
un esprit aimable, indulgent et facile. Vous nous 
verrez ä vos heures; si vous le preferez, vous ne 
nous verrez jamais. Vous choisirez le genre de vie 
qui vous conviendra le mieux; et, ä part la tempe- 
rature, dont nous ne saurions disposer, il ne tien- 
dra qu'ä vous de vous croire encore en pleiue Sib^- 
rie. Seulement vous ne g^lerez pas, et vous aurez la 
France a votre porte. 
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— Soyez stre^ mademoiselle^ r^ponulit ßernard^ 
qite ma plaee ifest point chez le mai^qois de la Sei- 
glifere. 

«-^ C'est me iaire entendre^ HiOBSEeor^ que ce 
n'est point ici notre place^ r^pondit mademoisöHe de 
la Seigliäre^ car mms sommes ici chez vous. 

Ainsi ees deux coeurs faoim^tes et channants 
abdiquaient chacun de son cote pour ne pas s'hu- 
mifier Tun Fautre. Bernard rougit^ se troobla et 
se M. 

— Vous voyez bien, monsieur^ que vous ne pou- 
ve« pas partir^ et vous ne partirezpas. Yenez^ ajouta 
Helene en reprenant le bras du jjeune homme. Hier^ 
je vous ai tran^nis^ poiu» ainsi dire^ les derniers 
jours de votfe pere; il me reste encore un depöt 
qu'U m'a confie ä son lit de mort> et que je tiens ä 
vous remettre. 

A ces mots^ eile entrsdna Bemard qui la suivit 
eneore une fois> et tous deux s'ez^one^rent dans un 
sentier couvert qiai courait ä travers les terres entre 
deux haies d'epines et de troenes. II faisait une de 
ces riantes matinees que n^ont point eneore voilees 
les melancolies de Tautomne. Bemard reconnaissait 
les ^tes au milieu desquds il svait grandi ; & chaque 
pas^ il eveillait un souvenir; ä ehaque detour de 
haie^ il rencontrait une fratche image de ses jeuiie» 

16 
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ann^es. Ainsi marcbant^ tous deux s'entretenaient 
des jours öcoul^s. Bernard disait son enfance turbu- 
lente ; Höl^ne racontait sa jeunesse grave et serieuse. 
Parfois ils s'arrÄtaient, sfoit pour echanger une idee, 
une Observation ou un sentiment^ soit pour cueillir 
les menthes etles digitales qui bordaient les marges 
du chemin^ soit pour admirer les effets de lumiere 
sur les pres et sur les coteaux ; puis^ tout surpris de 
quelque revelation sympathique^ ils poursuivaient 
leur route en silence jusqu'ä ce qu^un nouvel inci- 
dent vint mterrompre le langage muet de leurs ämes. 
S'il paraissait ^trange^ disons le mot^ inconvenant^ 
ä quelques esprits rigoristeset timoresque la fille du 
marquis de la Seigli^re se promenät en toilette de 
matin^ au bras de ce jeune homme qu'elle avait vu 
la veille pour la premifere fois, c'est que ces esprits, 
d^nt nous respectons d'ailleurs les susceptibilit^s 
exquises^ oublieraient que mademoiselle de la Sei- 
gliäre ötait trop chaste et trop pure pour avoir la 
pudeur et la retenue que le monde enseigne ä ses 
vestales; nous leur rappellerions aussi qu^Helöne 
avait grandi en pleine liberte^ et qu'en suivant le se^ 
cret penchant de son coeur eile croyait accomplir un 
devoir. Au bout d'une heure de marche^ ils arri- 
v6rent; sans y songer^ k la ferme ,oü Bernard ^tait 
n6. A la vue de cette humble habitation oü rien 
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n'etait chang^^ Bernard ne put retenir son emotion. 
II voulut tout revoir et tout visiter ; puis il alla s'as- 
seoir aupr^s d'H^l^ne, dans la cour, sur ce mßme 
banc oü son p^re s^etait assis quelques jours avant 
d'expirer. Tous deux etaient attendris^ et ils res- 
t^rent silencieux. Quand Bernard releva sat^te^ qu'ii 
avait tenue longtemps entre ses mains/son Visage 
etat mouille de larmes. 

— Mademoiselle, dit-il en se töurnant vers H^- 
läne^ j'ai racontö hier devant vous six annees d'exil 
et de dur esclavage. Vous ^tes bonne^ je le sais^ je 
le sens. Peut-^tre avez-vous plaint mion martyre; et 
pourtant^ dans ce recit indiscret de mes maux et de 
mes miseres^ je n'ai pas fait entrer la plus cruelle de 
mes tortures. Cette torture n'a point cesse, je la 
porte en moi cömme un vautour qui me ronge le 
sein. Quand je quittai mon p^re^ il ätait vieux d^jä 
et seul au monde. Yainement il m'objecta qu'il 
n^avait plus que moi sur la terre. Je le delaissai sans 
pitie pour courir apr^s le fant6me qui s'appelle la 
gloire. Au milieu du bruit des camps et des enivre- 
ments de la guerre^ je ne songeais pas que j'etais un 
ingrat; dans le silence de la captivitö^ je me sentis 
ecras^ töut d'un coup sous le poids d'une pensee 
terrible. Je me repr^ntai mon vieux p^re sans 
parents^ sans amis^ sans famille^ firappe d'abandon^ 
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pleurant ma mort^ accusa&t naa vie. Dte lors^ oette 
pensäe qo'il se plai^utit de mm et qu'il accusait 
ma tendresse ne me donna ni tr^ve ni merei ; ce 
devint le mal de inon eceitr^ et je me demande en- 
core k cette heure sMl m'a pardonne en mourant. 

— II est mort en bänissant votre memoire^ fd- 
pondit la jeune fiUe; il est parti joyeux^ avec le 
doux espoir d'aller vous embrasser lärhaut. 

— Ne pariait-il jamais de moi avec am^mnet 
-^ II ne parlatt de vous qu'avec amoury avec 

enthousiasme. 

— Jamais n'a-t-il mandit mon ddpart? 

-^ II n'a jamais qoe tressailli d'orgueil ä Tidee de 
vos glorieuK travaux. Yous n'etiez plus pour lui^ et 
cependant vous >etiez eneore sa vie tout entiere. II 
vous pleurait^ et cependant il n'existait qu'en vous 
et par vous. Prös d'expirer^ il me livra vos let- 
tres comme ce qui lui restait de plus eher et de plus 
precieux k l^uer. Ges lettres^ les voici^ dit Helkie 
les tirant d'un sac de velours et les remettant ä Ber- 
nard ; elles m'ont apfHris k connaHre et k aimer la 
France ; j'ai vu souvBUt votre p^re les tremp^ de 
ses pleurs et de ses baisers. 

-^ Mademoisetl^^ dit Bernard d'une voix emuc^ 
vous qui aves aid6 ie p^re k mourir^ vous qui aidez le 
tlk k vivve^ say^zbenie eneore une fois. 
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IIs s'en reiiourn&rent plus »l^cieux qu% n^^ 
taieni venus. Encore sous le coup du rdve affreux 
quil avait fait la nuit^ M. de la Seiglifere reQut cor«- 
dialemeat Bernard, qui ne put se dispenser de s'as- 
seoir ä la table du d^jeuner, entre le marquis et sa 
fille. Livreälui-mäme, le marquis fut chamnoit; 
s'il lui'echappa quelques imprudences, ces etonr- 
deries eurent un caractöre de franchiseetde loyaute 
^ui ne dep{aisait pas ä la nature loyale et franche de 
son böte. Le repas acheve, la joumte s'ecocda comme 
un räve, Bernard toujours prSt ä partir, et toujours 
emp^cbä par quelque nouvel episode. II feuilletades 
albums avec Helene, passa dans la salle de billard 
avec le marquis, se laissa promeaer en caltehe de- 
couverte, visita les ecuries du cMteau, parla de che- 
vaux avec le vieux gentUhomme, qui les ainmt et 
pretendait s'y connattre. Dans Tapi^^s-midi survint 
madame de Vaubert,» qui deploya toutes les chatte^ 
ries de sa gräce et de son esprit. Le diner fut pres- 
que joyeux. Le soir, au coin du feu, Bemard s'ou- 
biia encore une foisä raconter ses batailles. Bref, sur 
le coup de minuit, aprte avoir serre la main du 
marquis, il se retira dans son appartement ; et, tout 
en se promettant de s'öloigner le lendemain, fuma 
un cigare, se coucha et fit de doux songes. 

Quo devenait cependant notre jeune baron ? Dans 

IG. 
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ia matin^ede ce m^me jour^ madame de Vaiibert^ 
qui avait d^tourn^ son fils de se presenter, la veiile^ 
au chäteau, le fit appeler aupres d'eile. 

— Raoul^ dit-elie aussitöt^ m^aime&-vous? 

— QueUe question^ ma mere! repondit ie jciine 
homine. 

— M'^tes-vous devoue corps et ftrae? 

— En avez-vousjamais doute? 

— Si de graves int4r6ts qui me concernent vous 
obligeaieht de partir pour Paris? 

— ^^Je partirais. 

— Immediatement? 

— Je vais partir. 

-^Sans perdre une heure? 

— Je pars^ dit Raoul en prenant son chapeau. 

— C'est bien, dit madame de Vaubert. Cette lettre 
renferme mes instructions; vöus ne Touvrirez qu'ä 
Paris. La malle de Bordeaux passera ä Poitiers dans 
deux Heures. Voici de Tor. Embrassez-moi. Main- 
tenant, partez. 

— Sans presenter mes adieux au marquis ni mes 
hommages h sa fiUe ? demanda Raoul hesitant. 

— Je m'en cliarge, dit la baronne. 

— Cependant... 

— Raoul^ m'aimez-vous? 

— Que penseront?... 
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— M'^tes-vous devoue? 

— Ma mere, je suis parti. 

Trois heures apräs^ M. de Vaubert roulait vers 
Paris^ moins perplexe et moins intrigue qu'on ne 
pourrait se l'imaginer^ et convaincu que sa mere 
l'envoyait tout simplement acheter les presents de 
noce. A peine arrive, il brisale cachet de Tenveloppe 
qui renfermait les volontes de la baronne^ et lut les 
instructions suivantes : 

« Amusez-vous^ voyez le monde^ ne frequentez 
« que des gens de votre rang, ne d^rogez en rien rii 
« Jamals, nienagez votre jeunesse, ne songez ä reve« 
<c nir quelorsque jevousrappellerai,etreposez-voüs 
« sur moi du soin de votre bonheur. » 

Raoul ne comprit pas et ne chercha pas ä com- 
prendre. Le lendemain, il marchait gravement sur 
le boulevard. Fair froid et coinpasse^ et, au milieu 
des splendeurs de Paris qu'il voyait pourlapre- 
mifere fois, aussi peu curieux de voir et d'observcr 
que s'il se promenait sur ses teiTes. 
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Des semaioes^ des mois s'^coulirent. Toujours 
pr^t ä partir^ Bernard ne partait pas. La Saison etait 
belle; il chassa^ monta les chevaux du marquiSy et 
Unit par se laisser aller au courant de cette vie ele- 
gante et f^cile qva s'app^ la vie de chäteau. Les 
saiUias du marquis tui plaißaieat. Bien qu'il coo^eN 
vAt ea^or^ m^sH de madame de Vaubert un senti- 
ment de vague d^fiaace et d'inex{klical)le xaalai^e^ 
U avait subi^ sans chercher ä s'en rendre con^jKbe^ 
h cbaroie de sa gräce et de son esprit Les repas 
etaient gias, les vin$ ^tment exqutö; las proKae- 
nades^ k la nuit tombante^ sur le bord du Qaio 
ou 80US les arbres du^ parc ^euille par rautoome^ 
les causeries autour de Tätre^ la discussion^ les long$ 
rteits, abregeaient les soirees oisives. Lorsqu'il 
echappaitau niarquisquelquearistocratique boutade 
qui eclatait eomme.iin obus sous les pieds de Ber- 
nard^ Heläne^ qui travaillait sous la lueur de la 
lampe ä quelque ouvrage d'aiguille^ levait sa blonde 
töte et fermait avec un sourire la blessure que son 
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pcre avait faite. Mademoisdle de la SeigUere, qui 
continuait de croire que ce jeune homme etait au 
ch&teau dans une position pemble^ humiUante et 
pr^caire^ n'avait d'autre prfoccapation qtie de la lui 
faire oublier ; cette errear valait ä Bernard de si 
doux dMommageineiils^ qnil supportait avee one 
heroique patience^ dOQt il ^it etonn^ lui-m^me^ les 
etourderies de rincorrigible vieiUard. D'ailleurs^ 
quoiqu'Hs ne s'entendissent sur rien^ Bernard et ie 
marquisenetaient arrives k se prendre d'une espece 
d^affeotion Fun pour Tautre. Le caractöre ouv^ du • 
fils de Stamply^ sa nature franche et loyale^ son atti- 
tude ferme^saparole brusque etbardie^ Texaltation 
m^noie de ses sentimei^s toutes les fois qu'il etait 
questicm des batailles de Tempire et de la ^oire de 
son empereur^ ne repugnaient pas au vieox gentil- 
honune. D'un autre edtö^ les chevaleresques enfan* 
ti Hages du grand seigneur agr^aient assez au jeune 
Soldat. Ils chassaient ensemble^ couraient ä cheval^ 
jouaient au bUlard^ discutaient sin* la potitique^ 
s^'eniportaieiit, baetaillaient, et n'etaient pas loin de 
s'aimer. — Ma foi ! pensait le marquis^ pour un 
hussard^ fils de manant^ ce brave gar^n n'est vrai- 
ment pas trc^ mal. — Eh bien^ se disait Bein^iard^ 
pour un marquis^ voltigenr de fancien r^me^ ce 
vieux bonhomme n'est pastrop deplaisant, — Et le 
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soir en se quittant^ le mätin en se retrouvant^ ils se 
serraient cordialement la main. 

L'automne tirait ä sa fin ; l'hiver fit sentir plus vi- 
vement encore ä Bernard les joies du foyer et les de- 
lices de rintimite. Depuis son Installation au chäteaii^ 
on avait cru devoir eloigner par prudence la tourbe 
des visiteurs. On vivait en famille : les fötes aväient 
cesse: Bernard, qui aväit passö le precedent hiver 
dans les steppes hyperborees, ne songea plus ä resis- 
ter aux seductions d'un Interieur äirhable et char- 
mant. II reconnut qu^en fin de compte ces nobles 
avaient du bon et qu'ils gagnaiient ä ^trc vns de pres; 
il se demanda ce qVil serait devenu, triste et seul,' 
dans ce chäteau desert ; il sedit qii'il manqüerait de 
respect k la memoire de son p^re eh ägissant de ri- 
gueur contre les Stres qui avaient egaye la fin de se3 
jours; et que, puisqu'oh ne lui contestait pas ses 
droits, il devait laisser au tenips, ä la d^licatesse et ä 
la loyäut^ de ses hötes, le soin de terminer corive- 
nablement cette etrange histoire, sans secousses, 
sans lüttes et sansdechiremehts. Bref, en s'abandoh- 
nant moUement ä la d^rive du flot qui le berpait, il 
ne manqua pas de bonnes raisons pour excuser ä ses 
propres yeux et pour jüstifier sa faiblesse. II en 6tait 
une qui les valait toutes; ce fut la seule qu'ii ne se 
donna p^is. 
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Le temps fuyait, pour Helene, leger et rapide ; 
poar Bernard, rapide et leger. U n'etait pas besoin 
d'une bien grande perspicacite pour prevoir ce qui 
allait se passer entre ces deux jeunes coeurs ; mais 
notre gentilhomme, qui s'entendait en amour comme 
en politique, ne devait pas aborder Tid^e que son 
sang püt s'eprendre pour celui de son ancien fermier. 
D'une autre part, madame de Vaubert, qui, avec 
tontes les finesses de Tesprit, n'avait jamais soup- 
conne les surprises jde la passion, ne pouvait pas rai- 
sonnablement supposer que la presence de Bernard 
düt eclipser Timage de Raoul. Mademoiselle, de la 
Seigliäre ne le supposait pas davantage. Cette enfant 
se doutait si peu de Tamour, qu'elle croyait aimer 
son fiance; se reconnaissant devant Dieu Tepouse de 
M. de Vaubert, vis-ä-vis de Bemard croyant n'Ätre 
que genereüse, eile s'abandonnait sans defiance au 
courant mysterieux qui Fentrainait. 

Eile comparait bien parfois la jeunesse hero'ique de 
celui-ci ä Texistence oisive de celui-lä; parfois, h la 
lecture des lettres de Raoul, en songeant aux lettres 
de Bernard, eile s'etonnait bien de trouver la tendresse 
de Tamant moins brülante et moins exaltee que ne 
Tetait la tendresse du fils; quand, ToBil etincelant, le 
front illumine de magiques reflets, Bernard parlait 
de gloire et de combats, ou qu'assis aupres d'elle 11 
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la contemplait en ^enee, Hä^ne sentait bie» re- 
muer dans son sein 6nm quelfue chose (f^trange 
qu'eUe n'avait jamais ^rouvö m pr^senee de son 
bean fiane^ ; mus commeot aurait-elle pu deTiner 
ramoor aux tressaillenients de son Hre, eile (fak jus- 
qu^alora avait pris pour ramoor un sentimenl tiede 
et paisible^ sans tronble ni mystäre^ sans douleur ni 
joie? Eafin^ Bernard lunmöme s'enivrait ä den insu 
du cbarme qui Tenveloppait. Ainsi ces deux jeunes 
gens se voyaient chaque jour^ en toute liberte comme 
en toute innocence^ s'effor^nt de se faire onblier 
l'un ä f anfre tenr position respeetive^ Helene redou- 
bliait de grAce^ Bemard dliuimlitö^ et ne eompre- 
nani pas Tun et Tautre que^ sous ces adoraUes deli- 
catesscs> Tamour s'etait dejä glisse. Cependant ii 
arriva qu'un jour ils en eurent simut^n^ment une 
Tague revelation. 

Peu de temps avant V«m\ie de Bernard, par unc 
de ces fiBOitaisies de jeunesse assez familiäres k la 
Tieillesae du marquis, celui*ci avait fait l'acqnbition 
d'uA jeuae cbeval pur sang limousin qui passait pour 
ißdomptable, et que nul encoi*e n'avait pu monier. 
IMl^n^ Favait appel6 Roland, par alhision, sans 
doute, au Roland furieux. Un pauvre diable, qui se 
donnait pourun centaure, s'etant avisö de vouloir Ic 
soiimettre, Roland Tavait desargonne, et ic ccntauro 
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s'etmi ciasae les reias. Das knrs, peisonne n^avait ofi^ 
se frotter au lude jouteur^ qu'on vantait d'ailleurs ä 
dix lieues k iaronde pour sa merveilleuse beaute et 
la purete de sa race. Un jour qu'il en etait que»- 
tion^ Bernard se fit fort de le mater^ de 1e soumettre 
et de le rendre, en mouis d'un mois^ doux et docik 
comme un mouton bride. Madame de Vaubert l'eii^ 
couragea ä le tenter; le marquis s'effor^ de Ten dis- 
Sttada*; Helene le suppliade n'en rien faire. Pique 
d'honneur^ Ber nard courut aux äcuries^ et parut bien^ 
tdt sotis le bakxm ou se tenaient la baronne^ M. de 
la Seigli^re et sa fille^ en seile sur Roland magni- 
fique et terrible. Indigne du frein^ la beuche ecu- 
mante^ les naseaux en feu et les yeux sanglants^ 
comme une cavale sauvtige qui sentirait la sangle et 
le morsj le süperbe animal bondissait Itvee une in- 
croyable furie^ se cabrait^ pirouettait^ se dreäsait 
sur ses jarrets d'acier, le tout ä la visible satis- 
faction de madame de Vaubert^ qui semblait prendre 
le plus vif interöt ä cet exercice, et aux applaudisse- 
ments du marqois qu'emenreiUaient la gr6ce et IV 
dresse de Tecuyep. 

— Ventre-saint^is ! Jeane homme^ vous Ate» 
du sang des La^thes^ si'eicria-t<-il en baftant des 
mains. 

Quand Bernard rentradansule salon^ ilapercutHe- 

17 
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l^ne plus pftle que la mort. Le reste de la journec^ 
mademoiseile de la Seigli^re ne lui adressa pas un 
mot, pas un regard; seulement^ ä la veillee^ comme 
Bernard^ qui craignait de Tavoir oifens^^ se tenait 
aupräs d'elle^ triste et silencieux^ tandis que le mar« 
quis et madame de Vaubert etaient absorbes par 
une partie d'echecs : 

— Pourquoi jouez-vous foUement votre vie? dit ä 
voix basseet froidement Hel^ne^ sans lever lesyei» 
et sans interrompre son ouvrage de broderie. 

— Ma vie ? repondit Bernard en souriant ; c'est un 
bien pauvre enjeu. 

— Vous n'ensavez rien, dit Helene. 

— Croyez que nul ne s'en soucie^ röpliqua Ber- 
nard d'une tremblante voix' 

— Vous H'en savez rien^ dit Helene. D'ailleurs^ 
c'est une impiete de disposer ainsi d'un don de 
Dieu. 

— Echec et mat ! s'ecria le marquis. Jeune homme^ 
ajouta-t-il en se toumant vers Bernard, je vous je^ 
pete que vous ^tes du sang des Lapithes. 

— A la fa^on dont il s'y prend^ dit ä son tour 
madame de Vaubert, je yeux qu'avant huit jours 
monsieur Bernard soii maitre de Roland et le möne 
oomme un agneau. 

^ Vous ne monterez jamais ce cheval, dit d'un 
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ton de froide et calme autorite mademoiselie de la 
Seigli^re^ les yeux toujours baissfe sur son ouvrage 
et de mani^re ä n'Stre entendue que du jeune homme^ 
qui se retira presque aussitöt pour cacher le trouble 
de son coeur. 



CIIAPITRE IX. 



Les choses en etaient lä, rien ne faisait presu- 
mer qu^elles dussent prendre de longtemps ni Ja- 
mals une face nouvelle. Carr^ment ötablie^ la Posi- 
tion de Bernard paraissaii inattaquable. Tout ce 
que le marquis pouvait raisonnablement esperer^ 
c'etait qu'il plüt ä ce jeune homme de n^y rien chan- 
ger et de s'y tenir. A parier net, le marquis etait aux 
champs. Instinctivement entraine vers Bernard^ il 
Taimait ou plutöt il le tolerait volontierst toutes les 
fois qu'emporte par la legerete de son naturel 11 ou- 
bliait h quel titre le fils Stamply s^asseyait h sa table 
et ä sonfoyer; mais auxheures de reflexion^ aussit6t 
qu^ecras^ sous le sentiment de sa d^pendance 11 re- 
tombait dans le vrai de la Situation^ le marquis ne 
voyait plus en lui qn^un ennemi ä domicile^ une 
ep^e de Damocles suspendue par un fil et flamboyant 
au-dessus de sa t6te. II y avait pour lui deux Ber- 
nard^ Tun qui ne lui deplaisalt pas^ Tautre quil au- 
rait voulu voir s'abimer ä cent pieds sous terre. 11 
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n'avait plos^ quand ii en parlait atec madame de 
Vaubett, ces joHes col^res et ces charmants empor- 
tements que nous lui voyions autrefois. Ce n^^tait 
plus ce marquis petulant et fringant^ rompant ä 
ehaque instant son atf ache^ s'echappant par sauts et 
par bonds dans les chanips de la fantaisie. La rea- 
lite Pavait dompfe ; si parfois ^core il essayait de 
se dörober, la rüde ecuy^re TarrÄtait court en liri 
«hfon^ttt dfflis les flancs ses eperons de fer. Modamc 
de Väubert ^tait loin eUennadme de cette m&le assu- 
rance qu'elle avait montree d'abord. Non qu'eHe eüt 
abandonne la partie : madame de Yaubert n^etait 
point femme ä se d^conrager sitdt; mais^ quoi 
qu'elle p6t dire pour le rassorer^ le marquis la sen* 
tatt hesitante^ incertaine^ troubl^e> irr^sohie. Le 
fait est que la baronne n'avait plus cette confiakite 
intr^piditö qui Fayait longtemps soutenue^ qu'elie 
etait longtemps parvenue ä faire passer daus le coeur 
du vieux gentilhomme. En etudiant Bernard^ en 
Fobservant de pr^s^ en le regardant vivre^ eile avait 
SU se convainere que ce n'etait lä ni un esprit ni un 
caract^re avec lesquels il füt permis d'entrer ea 
accommodements; eile comprenait qu'elle avait 
afiaire ä une de ces ämes susceptiUes et fi^ves qui 
impbseut des conditions^ mais qui n'eu re^ivent 
pas^ qui peuvent abdiquer^ mais qui ne transigenl 
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Jamals. Or^ comme il s'agissait ici d'une abdication 
d'un miilion^ il n'^tait pas vraisemblable que Ber- 
n(krd s'y r^ignftt aisöment, quelque desinteresse 
qu'on le supposät. Mademoiselle de la Seigli^re pou- 
vait seule tenter d'accomplir un pareii miracle; eile 
seule pouvait consommer Foeuvre de seduction qu'a- 
vaient^ ä Tinsu d'elle-m^me^ commenc^e victorieu- 
sechent sa beaüte^ $a gräce et sa jeanesse. Malheu- 
reusement H^l^ne n'etait qu'un esprit sinpiple et une 
äme honnSte. Si eile avait le channe qui fait les 
lions amoureux^ eile ignorait Tart de leur limer les 
dents et de leur rogner les griffes. Par quels d^tours^ ^ 
par quels enchantemeuts amener ce noble coDur ä 
devenir^ sans quHl s'en doutät^ Tinstrument de la ruse 
et le complice de Tintrigue ? Tel etait le secret qua 
tout le g^nie de madame de Vaubert s'epuisait vai- 
nement ä chercher. Ses entretiens avec le marquis 
n'avaient plus la verve et Tentrain qui les animaient 
nagu^re. Ce n'ötaient plus ce haut dedain^ ce m^pris 
süperbe, cette verte allure qui, plus d'uiie fois peut- 
ötre, ont fait sourire le lecteur. Quand le chasseur 
part le matin, aux premieres blancheurs de Faube^ 
rempli d'ardeur et d'esperance, il aspire Tair ä pleins 
poumons, et trempe avec däices ses pieds dans la 
rosee des champs et des guerets. A le vöir ainsi, le 
fiisil sur Tepaule, escorte de ses chiens, on diraitqu'il 
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march6 ä la conqüÄte du monde. Cependant, sur h 
coup de midi, quand les chiens n'önt fait lever ni 
perdreaux ni liövres, etque le chasseur prevoit quil 
rentrera, le soir, aii g!te, le carnier vide, sans avoir 
brüle une amorce, ä moins qu'il ne tire sapoudre 
aux iinots : ä travers les ronces qui döchirent ses 
gu^tres, sous le soleil en feu qui tombe d'aplonib 
sur sa t^te, il ne va plus que d'un päs boudeur, et 
s'assied'd^durag^ sous la premiere haie qu'il ren- 
contre. Cest uii peu lä Thistoire du marquis et de la 
baronnei Ils ensontä Theure de midi sans avoir 
pris le moindre gibier; plus ä plaindre möme que 
le chasseur, c^est le gibier qui les a pris. 

— Eh bien, madame la baronne Tdemandnit 
parfois le marquis eh secöuant la t^te d'un air con- 
Sterne. 

— Eh bien, marquis, repondait madame de Vau- 
bert> il faut voir, il faut attendre. Ce Bernard n^est 
pas precisöment le dröle sur lequel nous avions 
comptö. Feinte ou reelle, ga ne manque pas d'une 
certaine elevation dans les id^es et dans les senti- 
ments. Aujourd'hui tout le mondc s^en m61e. Grace 
aux bienfaits d'une r^volution qui a confondu toutes 
les classes et supprime toutes les lignes de demarca- 
tion, la Canaille a la pretention d'avoir le coeur au 
niveau du nötre; il n'est pas de gens si piötres qui 
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ne S6 cniflsent d&honor^, s'ils n'aflßcbaient la fiert^ 
d'un Rohan ou Torgueil dlin Montmorency. Cefa 
fait piti^, maiB cela est. Ges geii&*iä finiront par 
blasonner leür crasse et par avoir des armoiries. 

— Toujouk^ est-il, madame la baronne^ ajoutait Ic 
marquiSj que nous jouons un vilain jeu^ et qae nous 
n'avons m^me pas la cfaaoce pour excuse; grftce ä 
vos'conseilS; je suis en passe de perdre du mdme 
coup ma fortune et mon honneur : c'est trop de 
deux. Comment finira cette comMie? Yous me re- 
p^tez sans cesse que nous tenons notre proie ; c'est^ 
par Dieu ! bien plut6t notre proie qui nous tient. 
Cl'est un rat que nous avons emprisonne dans un fro* 
mage de Hollande. 

— U faut voir^ il faut attendre^ r^p^tait madame 
de Vaubert. Henri IV n'a pas conquis son royiaume 
en un jour. 

— U Ta conquis ä cheval^ ä la pointe d'itne epee 
sans tache. 

— Yous oubliez la messe. 

— G'etait une messei basse; ceUe que j'entends 
dure depuis trois mois, et je n'en suis encore qu'ä 
VIntroü. 

Quoiqu'il lui en coütät de mettre des etrangers 
dans le secret de cette aventure^ qui n'^tmt d'ailieurs 
un secret pour personne^ quelque repugnance qu*il 
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^prouvM k se commettre avec des gens de loi^ le 
marqi^is en ^it arrive ä un tel ätat de perplexite. 
qa'ü se decida k prendre Tavts d'un c^l^e juris;- 
ccHisuke qui florissaät alörs k Poitiers^ oü il pässait 
pour le d'Aguesseau del'endroit. M. de la Seiglfere 
doutait encore de la validite des droits de son h6te ; 
il se refusait k croire qu'un legislateur, filt-il Ck)rse^ 
eöt pouss6 Finiquite au point d'encourager et de le- 
gitimer des pr^tentionssi exorbitantes. Au risquede 
perdre sa demifere esperance, il fit appeler un matin 
dans son cabinet le d'Aguesseau poitevin, et lui ex- 
pliqua nettement la chose, ä cette fin de savoir s'il 
etait un moyen bonn^te de se d^barrasser de Ber- 
nard, ou du moins de Famener forc^ment k une 
transaction qui ne oompromit ni l'honneur ni la for- 
tune de sa race. Ce cflfebre jurisconsulte, il se nom- 
mait desToumelles, 6tail unpetitvieillard fin, spiri- 
tuel et goguenard, d*une bcMine noblesse de robe, k 
ce titre estimant peu la noblesse d'^p^ et n^aimaiit 
point en particulier les la Seigli^re, qui avaient de 
tout temps traiti de bourgeoisie les fonrrures et les 
mortiers. En outre, il avait gard6 memoire d'une 
rencontre dans laquelle notre gentilhomme Tavait 
regu du hauten bas, incident sans portee qui remon- 
'tait ä plus de trente ans , depuis plus de trente ans 
oublie de Tofienseur, mais dont le souvenir saignait 
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encore au coeur de Toffensä. M. des Tournelles fut 
secretement charmä de voir le marquis daiis un st 
mauvais cas. Apr^s ävoir approl'ondi Taffairey aprte 
s'^tre a^ur^ qu'aux termes mdmes de Pacte de do- 
nation passe entre le vieux Stamply et son ancien 
niattre les droits du donataire Talent revoques 
dans leur integrite par le seul fait de Texistence 
du fils du donateur^ ii prit un malm plaisir ä de- 
montrer au gentilhomme que non-seulement laloi 
ne lui ofirait aucun moyen d'expulser Bernard^ oiais 
encore qu'elle autorisait celui-ci ä le mettre^ lui et sa 
fille^ litt^ralement ä la belle etoile^ Le vieux renard 
ne s'en tint pas lä. Sous forme dVgumentation^ ii 
defendit le principe qui reintegrait Bernard dans la 
propriete de son pere ; il döveloppa la pensee du le- 
gislateur ; il soutint qu'en ceci^ loin d'dtre inique^ 
ainsi que Taffirmait M. de la Seigli^re^ la loi n'etait 
que juste, prevoyante, sage et maternelle. Vaine- 
ment le marquis se r^cria; vainement ii accusala 
republique d'exaction^ de violence et d'usurpation; 
vainement il essaya d'^tablir qu'il tenait se3 biens non 
de la liberalit^^ mais de la probite de son ancien fer- 
mier; vainement il tenta encore une fois de s'esqui- 
ver par les mille et un d^tours qu'ii connaissait si 
bien : le legiste lui prouva poliment qu'en s'appro- 
priänt les bien» territoriaux des emigres la republi- 
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^' ■* que n'ayait fait qu'user d'un droit legitime^ et qu'en 

i«f 1' lui restituant le domaine de ses peres son ancien 

If <iii^ fermiep n'avait fait qu*accomplir un acte de muni- 

yf ijf ' ficence. Sous pr^texte d'^clairer la question^ il eerasa 

jf^'j>-'- complaisamment le grand seigneur sous la g^nörosite 

^^ y-, du vieux gueux. Doue d'une inepuisable faconde, les 

j^' •' paröles s'echappaient de sa bouche comme d'un car- 

|j,/*' quois une nuee de flaches : si bien que le pauvre 
marquis, criblö de piqüres et pareil ä un homme 

. ö -** qui se Jetterait ^tourdiment dans un essaim d'abeilles, 

j,jji.^J' suait ä grosses gouttes et s^agitait dans son fauteuil^ 

' ,.^MiJ maudissaut Tidee qu'il avaiteue de faire venircet 

.. jj.l; impitoyable bavard, et n'ayant in^me pas la res-. 

'"^ jf source de Temportement et de la col^re, tant le 

* . ^Y bourreau s'y prenait avec gräce, politesse et dext6- 

^ ux»*' ^^^^' ^* y ®"* "^ instant oü, poussö ä bout : 

"'^^. — Assez, monsieup, assez! s'6cria-t-il; ventre- 

U"* rjjjf ' saint-gris ! vous abusez, ce me semble, de Terudition 

d^ et de r^loquence. Je suis suffisamment instruit et nq 

' ^ if^ desire pas en savoir davantage. 

jcH«; .j. — Monsieur le marquis, repliqua sevörement le 

^^^ madre vieillard qui prenait goüt au jeu et ne deyait 

it&^^ , Kjj lächer la partie qu'aprfes s'Ätre gorge du sang de sa 

to P^ J victime, je suis ici le medecin de votre fortune et de 

a^D^ jii yotre honneur; je me croirais indigne de la con- 

dßW*^ ,4 fiance que vous m^avez temoignee en ce jour, si je 
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n'y r^pondais par une enii^e Franchise. Le cas est 
grave ; ce n'est pas avec des restrictioiis de votre par t, 
arec des m^nagements de la mienne^ que tou$< 
pouvez esperer en sortir. 

Ces derniers mots toifnb^nt comme une rosee 
bienfaisante sur le coeur ulcärä du marquis. 

-* Ah Qä ! monsieur, demanda-iril d'un air hesU 
tant et soumis, tout h'est dcmc pas desespere? 

— NoD, Sans doute^ repondit en souriant le rus^ 
des Tournelles^ pourvu toutefois que vous vous re- 
signiez ä tout avouer et ä tout entendre. Je vous le 
repöte^ monsieur le marquis^ vous ne devez voir en 
moi qu'un medecin venu pour etudier votre mal et 
pour tenter de le gu^rir. 

Amolli par la crainte^ alleche parrespoir^ encou- 
rag^ d'ailleurs par Tapparente bonhomie sous la- 
queHe le vieux serpent cachait ses perßdes desseins^ 
le niarquis se laissa aller ä des ^panchements exage- 
res. Pour nous en tenir ä la conxparaiscm du juris- 
consulte^ il lui arriva ce qui arrive aux gens qui^ 
aprös avoir passe leur vie ä se railler de la medecine^ 
se jettent aveugl^ment entre les bras des medecins 
aussitöt quils ont cm sentir ä leur chevei le souftle 
glace de la mort. A part quelques details qvTil crut 
devoir omettre^ il dit tout^ son retour^ l^arriv^ de 
Bernard^ et de quelle facon ce jeune homme 6tait 
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installe au ch&ieau. Poussä par le diabolique des 
Tournetles^ qui Finterrompait Qa et lä en s'ecriant : 
— Tr^s-bien! c'est trä&-bien ! c'est moins grave quo 
jd ne Tavais d'abord imagine; ducourage^ monsieur 
le marquis! cela va bien^ nous en sortirons^ -^ ilmit 
sa Position ä nu etse deshabilla^ c'est le mot ; tandis 
que^ le menton appuye sur le bec ä corbin de sa 
canne^ le vieux rouä etoufiait de j oie dans sa peau de 
voir Torgueilleux gentilhomme etalant ses infirmites 
et decouvrant sans pudeur les plaies de son egoisme 
et de son orgueil. Quand celui-ci fut au bout de ses 
confidences^ H. des Tournelles prit un air soucieux 
et hocha tristement la tSte. 

— C'est grave, dit-il, c'est trfes-grave, c'est plus 
grave que je ne le croyais tout ä Theure. Monsieur le 
marquis, il ne faut pas vous dissimuler que vous ^tes 
dans la plus fächeuse position oü se soit jamais trouve 
gentilhomme d'aucun temps et d'aucun pays. Vous 
n'Stes plus chez vous. Ce n'est pas vous qui tolerez 
Bernard, c*est lui qui vous totere. Yous^tes.ä sa 
merci; vous d^pendez d'un de ses caprices. Ce gar- 
9on peut, d'un jour ä Tautre, vous signifier votre 
conge. C'est grave, c'est trös-grave, c'est excessive- 
ment grave. 

— Je le sais pardieu bien, que c'est grave ! s'ecria 
le marquis avc c humeur ; vous me repeterez cela cent 

18 
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fois que vous ne m'apprendrez rien de nouveau. 
— Je nignorc pas, poiirsuivit tranquillemeLt 
M. des Tournelles sans s'arrÄter ä TinteiTuption du 
marquis, je suis loin d'ignorer que ce jeune homme 
a tout interÄt ä vous conserver sous son toit, vous et 
votre aimable fiUe ; je sais qu'il se procurerait diffi- 
cilement des h6tes aussi distingues et qui lui fissent 
plus d'honneur. Je vais plus loin : je pretends qu'il 
est de son devoir de chercher h vous retenir ; je sou- 
tiens que la piete filiale lui commande imperieuse^ 
ment de vous enchainer ä sa fortune. Vous avez 6le 
si bon pour son pere ! On a dit avec raison que ce 
vieiilard s'etaitenrichi en se depouillant, tant vous 
Tavez entoure, sur la fin de ses jours, d'attentions, 
de Soins^ de tendresses etd'egards! Spectaele char» 
niant! 11 est beau de voir la main qui donne vain- 
cue en generosite par la main qui regoit. Quoique je 
n'aie pas Tavantage de connaitre M. Bernard^ je ne 
doutepas de sespieusesdispositions jusqu'äpresent : 
tout revöle en lui un noble coeur, un esprit eleve,une 
äme reconnaissante. Mais, outre qu'il ne convient pas 
qu'un la Seigliere accepte une condition humiliante^ 
la vie est semee d'ecueils contre lesquels viennent 
necessairement se briser t6t ou tard les intentions 
les plus pures, les resolutions les plus honn^tes. Ber- 
nard est jeune, il se mariera, il aura des enfants. 
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Monsieur le marquis^ je vous dois la verite : c'est 
tout ce qu'on peut imaginer de plus grave. 

— Quo diable! monsieur^ s'ecrial M. de la Sei- 
gli^re qui sentait sön sang lui chauffer les oreitles^ 
je vous ai fait venir, non pour calculer la profon- 
deur de Tabime oü je suis tomb^^ mais pour m'in- 
diquer un moyen d'en sortir. Commencez par m*en 
tirer, vous le mesurerez ensuite. 

— Permettez, monsteur^ permettez^ repiiqua 
M. desTournelles; avantde vous tendre uneechelle^ 
il est bon pourtant que je sache de quelle longueür 
il vous la faut. Monsieur le marquis^ Tabime est pro- 
fond... Quel ablme !... Si vous eh revenez; Viöus 
pourrez vous flatter, comme Thesee, d'avoir vu les 
sombres bords. Et quelle histoire, mönsieur, que lä 
vötre I quels bizarres jeux du sort ! quelles etranges 
vicissitudes ! Le marquis de la Seiglifere^ un des plus 
grands noms de Thistoire^ un des preitiiers gentils- 
hommes de France, rappele de Texil par un de ses 
vieux serviteurs! Cedigne hommequi se depöuille 
pour enrichir son seigneur d'autrefois ! Ce fils qu'on 
croyait mort et qui revient un beau matin pour 
reclamer son heritage l C'est un drame, c'est tout 
un roman; nous n'avons rien de plus interessant 
dans les annales judiciaires. Convenez, mönsieur le 
marquis, que vous avez 6te bien surpris en voyant 
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upparattre devant voos ce jeune guerrier^ tue ä ia 
baiaille de la Moskowa ! Quoique son retour döt 
jeter quelque trouble dans votre existence, je jure- 
lais qae Qa ne vous a pas ^te d^sagr^able de voir 
vivant et bien portant le Als de votre bienfaiteur. 

— Au fait^ monsieur^ au fait! s'^ria le marquis 
prte d'^clater et ptm rouge qu'une {Hvoine. Savez- 
vous un moyen de me tirer de lä? 

— Vertudieu ! monsieur le marquis^ s'ecria Tim- 
pitoyable Tieiilard, il fandra bien que nous en trou- 
vions un. Yousne pouvez pas rester dans un si cruel 
embarras. II ne sera pas dit qu'un marquis de la 
Seiglläre et sa fille ont v6cu ä la Charge du fils de 
leor ancien fermier, exposes chaque jour ä se voir 
renvoyds honteusement^ comme des locataires qui 
n'anraient pas pay^ienr terme, Cela ne doit pas ^tre^ 
cela ne sera pas. 

A ces mots^ H. des Tournelles parut se plonger 
dans une mMitation savante. II resta bien un bon 
quart d'heure ä traeer avec le bout de sa canne des 
ronds sur le parquet, ou, le nez en Tair, ä regarder 
les moulures du plafönd; tandis que le marquis 
Texaminait en silence avec une anxietö impossible ä 
decrire, mais facile ä comprendre, cherchant ä lire 
sa desün^ sur le front de ce diable d'homme^ et 
passant tour ä tour du decouragement ä Tespoir^ 
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selon Texpresdon inquifete ou söuriante qae le per*> 
fide des Toiiraelles donnail au jeu d^ sa phy«- 
sionomie. 

— Moäsieur le marquis^ dit-il enfin^ la hri est 
iormdle ; le$ droits du fils Siatnply sont inoimles* 
tabies. Cependairt^ comme il n^est rien en droit qui 
ne puisse ^tre eontest^, j'ai la conviction qu'avee 
foeaucottp de mse et d^adresse vons potirriez reussif 
Il faire debouter ie fils Stamply de ses pr^iitiens. 
MaiS; voici le cfiable ! pour en venir lä^ tl faudrait re- 
courii' aux subtUites de la loi^ et tous^ marquis de la 
Seigli^re^ tous ne consentiress janmis ä vous engager 
daiis led d^tours de la chicane. 

— Jamms^ monsieur^ jamais^ r^üqua le marquis 
avec fiert^; mieux vaut saut^ par la fenMre que 
d'essuyer la boue des edcdiers. 

-^ i'm 6t8is slir^ rqmt M. des TaurneHes. Ces 
sentiments sont trop chevderesques pour que je 
veuille les combattre. Permettez-moi seulement de 
vous faire observer qu'il s'agit du domatne de vos 
ancAtreS; d'an mifiion de propri<6t^^ de l^avenir de 
votre fiOe et deä destin^ de votre race. Tont eela 
est ä prendre en quelque consid^atiM. Je ne parle 
pas de Tous^ monsieur le marquis } vous avez le ceeur 
le plus d^inl^ress^ qui ait jamais battn dans une 
poitrine humaine^ la ruine vous effiraye moins qu'une 

18. 
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tacbe ä votre bIason..La misöre ne vous fait pas 
peur; vous vivriez au besoin de racines et d'eau 
claire. Cest noble, c'est grand, c'est beau, c'est he- 
rolque. Je vous vois d^jä reprenant sans. p&Iir le 
chemin de la pauvretö. A ce tableau, mon coeur s'e* 
meut et mon imagination s'exalte ; car, on Ta dit avec 
raison, le plus magnifique spectacle qui se puisse 
voir, est la iutte derhomme fort aux prises avec Fad- 
versitz. Mais votre fiUe, monsieur, votre iille; car 
vous ^tes pere, monsieur le marquis ! S'il vous plait 
d'accepter.leröle d'OEdipe, imposerez-vous ä cette 
aimable eniant la.tftche d'Antigone?.Que dis-je! 
aussi impitoyable qu' Agamemnon, la sacrifierez- 
vous, nouvelle Iphigenie, sur Tautel de Tjorgueil, ä 
rigoisme de Thonneur? Je con^ois qu'il vous re-. 
pugne de tralner votre nom devant les tribunaux, 
d'arracher. par rnse k la justice la consecration de 
vos droits. Cependant, songez-y, un.million de pro- 
prietes! Monsieur le marquis, vous ^tes bien ici, ce 
luxe hereditaire.vous sied ä ravir et vous va comme 
un gant. Et puis, voyons, en boni\e conscience, ßst-il 
plus honteux de chercher ä frapper son adversaire 
sm defaut de la loi, qu'il ne Fetait autrefois, entre 
Chevaliers, de se viser, la lance au poing, au Joint de 
la visiere et au defaut ; de la cuirasse? 
— AUons, monsieur, dit lo marquis apr^s qneU 
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qiies instants d'hesitation silencieuse; si vous croyez 
poiivoir repondre du succ^s, par devouement aux in- 
ter^ts de ma ch^re et bien-aim^efiUe^ je me resigne- 
rai k vider jusqu'ä la lie le calice des humiliations. ' 

— Triomphe de rainour paternel ! s^ecria M. des • 
Tournelles. Ainsi^ c^est convenu^ nous plaidons. II 
ne nous reste plus qu'ä tröuver par quelles delic<i- 
tesses nous arriverons k depk)uiller lögalement de 
ses droits legitimes le fils du bonhomme qui vous 
a donne tous ses biens. 

— Ventre-saint-gris ! monsieur^ entendons-nöus, 
s'ecria le vieux gentilhomme^ qui, en möins d'une 
seeonde, rougit et pälit de honte et de cölöre. Ce 
n'est point lä ce que je deaiande. Je crois qu'il-est' 
de mon devoir de transmettre intact ä mä fiUe le 
domaine de ses anc^tres; mais, vive Dieu! je ne 
pretends pas depouiller ce jeune homme : je lui ferai 
un sort ; rien ne me coütera pöur lui assurer une 
existence hohorable et facile. 

— Ah ! noble, noble coeur ! dit M. des Tournelles 
avec un attendrissemeht si parfaitement joue, que 
M. de la Seigli^re se sentit tout attendri lui-möme. 
Yoilä pourtant ces grands seigneurs; qu'on accuse 
d'^goisme et d'ingratitude! AUons, puisque vous 
Texigez, nous ferons quelque chose pour Je hussard. 
D'ailleurs, nous dirons cela en plein tribunal ; poup 
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peu que notre avocat sache en liret paiii^ ca fiKh 
duira un bm eflfet 6ur l^esprit des juges. 

A ces niots^ M. des Tournelles^ ayant demaikl^ 
quelques instauts de r^flexion pour irouver^ ainsi 
qu*il Tavait dit luinn^iiie^ le d^faut de la loi^ parut 
cncore üue fois s'aUmer dans ukie mMitation pro- 
fonde. Au boui de dix minutes^ il en sortk radieux^ 
le visage epanoui et la bouche souriante : ce que 
voyant> M. de la Seigli^re ressentit ia jde d'un 
homme qui^ sous le coup d^un arröt de mort^ s'en- 
tend condaniner aux gal^res ä perpetuiU. 

— Ehbien^ raonsieur? demanda-t-il. 

— Eh bien, monsienr leinarquis^ repondit M. des 
Tournelles prenant tout d'un coup un air piteux et 
constern^^ vous #tes perdn^ perda sans ressomrce^ 
perdii sans espoir. Tout considerä^ tout pesö^ tout 
calcule^ plaider serait un pas de clerc : vous com^ 
promettriez votre Imputation sans sauver votre for- 
tune. Je me ferais fort de tourner la loi et de vous 
arraeher aux etreintes de Tarticle 960 du cbapitre 
des Donations ; avec le Code^ ii y atoujours moyen de 
s'arranger. Malheureusement^ les termes de Tacte 
qui vous a r^int^r^ d«is vos biens soitt trop nets^ 
trop pr^cis^ trop explicites^ pour qu'il seit permis^ 
avec la meilleure volonte du monde^ d^en altörer et 
d'en d^naturer le sens : un avouä lui-m£me y per* 
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(Irait sa peine et son temps^ Le vieux Stampl^ n& 
vous a fait don de sa fortune que dane la convictioni 
que son fils etait mort; le Als vit : donc le pere ne 
vous a rren dornig. Tirez-vous de lä« — Mais je Von* 
drais bien savoir, s^ecria-t-il d'un air vainqueur« 
pourqaoi nous nous amusons^ vous et moi^ k eher- 
eher si loin un denoüment fftcheux^ s^il n'etait im- 
possilile^ lorsque nousen avons un lä^ tout pr^^ sous , 
la main^ honorable autant qu'infaillible. Pour peUi< 
que vouspossMtez vos auteurs oomiques^ vous n'^- 
tes pas sans avoir remarqo^ sans doute que toutesj. 
ies comedies finissent par un manage^ si bien quil 
semble que le mariage ait ete specialement institue 
pour Tagr^ment et pour rntilit^ des poStes. Le ma- 
riage, monsieur le marquis ! c^est le grand ressort ^^ 
c'est le deus ex machinä, c^est T^pöe d^ Alexandre 
tranchant le noeud gordien. Yoyez Moli^re^ voyez 
Regnard^ voy^E-lestous : comment sortiraient-ils de 
leurs inventions, s'ils n'en sortaient par ü» mariage? 
Dans toutes Ies comedies^ qui rapproche Ies familles 
divis^? qui termine Ies differends? qui cl6t lea 
proc^s, Steint Ies haines^ met fin aux amours ? Le 
mariage^ toujours le mariage. Eh ! vertudieu ! s'il est 
vrai que le thefttre soit la peinture et Texpresaon de 
la vie reelle, qui nous empöche, nous aussi, de finir 
par un mariage ? Hademoiselle de la Seigli^re est 
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jenne, on ladit charmante ;de son cöte^M. Bernard 
est jeune encore^ et> dit-on^ passablement tourne. 
Mariez-moi ces deux jeunesses : Moliereluirm^me^ ä 
cetie aventure^ n'eüt pas cherche un autre denoü-* 
ment. 

A ces mots^ malgre la gravite de la Situation^ le 
marquisfut pris d'un tel acc^s d'hilarite^ qü'il resta 
pr^s de cinq minutes ä se tenir les c6tes et ä se tor- 
dre dans son fauteuii en riant aux eclats. 

— Par Dieu ! monsieur^ s'ecria-t-il enfin, dcpuis 
deux.heures que vous me tenez sur la sellette^ vous 
me deviez ce petit dedommagement. Repetez-moi 
cela, je vous prie. 

— J'ai Thonneur de vous ripeter, monsieur le 
marquis^ repartit le malin vieillard avec un imper-^ 
turbable sang-froid^ que le seul moyen de concilier 
en cette affaire le soin de votre reputation et ce» 
lui de vos i'nter^ts est d'offrir mademoiselle de la 
Seigli^re en mariage au fils de votre ancieh fer«» 
mier. f 

Pour le coup^ le marquis n'y tint plus. U se ren- 
versa sur son fauteuii^ se leva^ fit deux fois le tour 
de la chambre^ etvint se rasseoir^ en proie aux 
convulsions de ce rire maladif qu'excite le cbatouil* 
lement. Quand il se fut un peu calme : 

— Monsieur, s'ecria-t-il, on m'avait bien dit que 
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vous etiez un homme habile^ mais j'etais loin de 
vous soupconner de celte force-lä. Ventre-saint- 
gris ! comme voüs y allez! Quel coup d'oeil prompt 
et sür ! quelle facon d'arranger Ics choses ! Pour en 
^tre, ä votre äge, arrive ä ce point de savoir et d'e - 
rudition, il faut qu'on vous ait envoye bien jeune a 
i'ecole. Monsieur votre pöre ötait sans doute procu 
reur. Vous auriez rendu des points ä Bartole; 
maitre Cujas n'eüt pas ete digne de serrer le noeud 
de votre catogan. Vive Dieu ! quel puits de science ! 
Madame des Tournelles^ quand vous la promenez 
le dimanche h Blossac^ doit porter un peu haut la 
töte. — Monsieur le jurisconsulte, ajouta-t-il en chan- 
geant brusquement de ton, vous avez oublie que je 
v.ous ait fait appeler pour vous demander une cori- 
sultation, et non pas un conseil. 

-^ Mon Dieu ! inonsieur le marquis, reprit sans 
s'emouvoirM. des Tournelles, je comprends par- 
faitement qu'une pareille proposition revolte vos 
nobles instinets. Je me mets ä votre place; j'accepte 
toutes vos repugnances, j'öpouse toutes vos r6bel- 
lions. Cependant, pour peu que vous daigniez y re- 
flechir, vous comprendrez ä votre tour qu'il y a des 
necessites auxquelles l'orgueil le plus legitime est 
oblige parfois de se plier. . 

— • Brisons lä, monsieur, dit le marquis d'un ton 
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sövfcre qui n'«admettait pas de replique, ce qui n'em- 
p^cha pas le vieux fourbe de r^pliquer. 

— Monsieur le marquis, reprit-il avec fermete, le 
sincöre interöt^ les vives sympathies que m'inspiro 
votre Position, le respectueux attacbement que j'aj 
vouö de tout temps ä votre illustre famille^la fran- 
chise et la loyaute bien connues de mon caracl^re^ 
(outme fait une loi d'insister; j'insisterai, dusse-je, 
pour prix de mon dövouement^ encourir vos raille- 
ries ou votre col^re. Je suppose qu'un jour le pied 
vous manque et que vous tombiez dans le Ciain : n^ 
serait-il pas criminel devant Dieu et devant les 
hommes^ celui qui^ pouvant vous sauver^ ne vous 
tendrait pas une main secourable ? Eh bien^ vous 
^tes tombe dans un gouffre cent fois plus profond 
que le lit de notre riviöre ; et je croirais faillir ä tous 
mes devoirs^ si je n'employais^ au risque de vous 
blesser et de vous meurtrir^ tous les moyens hu- 
mainement possibles pour essayer de vous en ar- 
racher. 

— Eh! monsieur^ s'^cria le marquis^ si c'est leur 
bon plaisir^ laissez les gens se noyer en paix. Mieux 
vaut se noyer proprement dans une eau pure et 
transparente que de se retenir au deshonneur e^ de 
se cramponner ä la honte. 

— Ces sentiments vous honorent ; je reconnai$^ lä 
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le digne beritier d^une race de preux. Je crains seu- 
leiiaent que vous ne vous exageriez les dangers d'une 
m^salliance. II faut bien reconnattre qu'ä tort ou ä 
raison^ les idees se sont singuli^rement mbditl^es 
lä-dessus. Monsieur le marquis^ les temps sont durs. 
Quoique restaurie, la noblesse s'en va; sous le 
factice telat qu'on vient de lui rendre, eile a dijä la 
melancolie d'un astre qui pälit et decline. J'ai la 
conviction qu'elle ne pourra retrouver son antique 
splendeur qu'en se retrempant dans la d^mocratie^ 
qui d^borde de toutes parts. J'ai mürement reflöchi 
sur notre avenir; car^ moi aussi^ je suis gentil- 
homme^ et ce qui prouve ä quel point je suis pene- 
trö de la n^essite oü nous sommes de nous allier & 
la Canaille^ c'est que je me suis resignä tout recem- 
ment ä niarier ma fille ainee ä un huissier. Que 
voulez-vous? II en est aujourd'hui de Taristocratie 
comme de ces metaux pr^ieux qui ne peuvent se 
solidifier qu'en se combinant avec un grain d'al- 
liage. Dans notre öpoque^ une m^salliance n'est 
autre chose qu'un paratonnerre. Deroger^ c'est se 
m^nager un appui^ se premunir contre la terap^te. 
U se pröpare ä cette heure un jeu de bascule curieux 
äobserver : dans vingt ans legentilhomme bourgeöis 
aura jpemplacö le bourgeöis gentilhomme. Voulez- 
Tous, monsieur le marquis^ connaltre toute ma pensöe? 

19 
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— Je n'y tiens pas, dit le marqnis. 

— Je vais donc vous la dire, reprit avec {issu- 

» 

rance l'abominabie petit vieillard. Gräce ä votre 
grand nom^ ä votre grande fortune^ k votre grand 
esprit^ grftce enfin k vos grandes manieres^ \l se 
trouve naturellement que vous ^tes peu aime dans 
le pay8. Vous avez des ennemis : quel homme su- 
perieur n'en a pas? Plaignons T^tre assez desherite 
de la terre et du ciel pour n'en point avoir deux ou 
trois. A ce compte, vousen avez beaucoup; pour- 
rait*il en 6tre autrement ? Vous n'^tes pas populaire : 
quoi de pkis simple^ la popularite n'etant en toutcs 
choses que le cachet de la sottise et la couronne de 
la mödiocrite ? Bref, vous avez Tbonneur d'^tre hai. 

— Monsieur!... 

— Trfeve de modestie ! on vous hait. Vous servez 
de point de mire aux boulets rames d'un parti cau« 
teleux dont Taudace grandit chaque jour^ et qui 
menace de devenir la majorite de la nation. Je 
nie garderai bien de vous rapporter les basses 
calomnies que ce parti sans foi ni loi ne se lasse pas 
de r^pandre^ comme un venin, sur votre noble vie. 
Je sais trop quel respeet vous est du pour que je 
consente jamais ä me faire Techo de ces läches et 
m^hants propos. On vous bläme hautement d'avoir 
deserte la patrie au moment oii la patrie etait en 
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(langer; on vous accuse d'avoir porW les armes 
contre la France. 

— Monsieur^ r^pliqua M. de La Seigli^re avec 
une vertueuse Indignation^ je n'ai jamais portö les 
armes contre personne. 

— Je le crois, monsieur le marquis^ j'en suis sär; 
tous les honnStes gens en sont convaincus comme 
nioi ; malheureusenient les liberaux ne respectent 
rien^ et les honn^tes gens sont rares. On se plait ä 
vous signaler comme un ennemi des libertes publi- 
ques ; le bruit court que vous d^testez la Charte ; on 
insinue que vous tendez ä r^tablir dans vos do> 
maines la dtme^ la corv^e et quelque autre droit du 
seigneur. On assure que vous avez ecrit ä Sa Majeste 
Louis XVIIl pour liii conseiller d'entrer dans la 
chambre des deputes eperonn^, botte, le fouet au 
poing^ comnie Louis XIY dans son parlement ; on 
affirme que vous fttez, chaque annee, le jour anni» 
versaire de la bataille de Waterloö ; on vous soup- 
gonne d'etre affilie ä la congregation des jesuites; 
enfln on va jusqu'ä dire que vous insultez ostensi- 
blement ä la gloire de nos armees en attachant cha- 
que jour ä la queue de votre cheval une rosette tri- 
colore. Ce n'est pas tout, car la calomnie ne s^arr^te 
pas en si beau chemin : on pretend que le vieux 
Stamply a 6te victime d'une captation indigne, et 
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que^ pour prix de ses bieniaits^ vous l'avez laissö 
mourir de chagrin. Je ne voudrais pas vous efirayer; 
cependant je dois vous avouer qu'au point oü en 
sont les choses^ si une seconde revolution eclatait^ 
et Dieu seul peut savoir ce que Tavenir nous reserve^ 
il faudrait encore une fois vous empresser de fuir^ 
sinon^ monsieur le raarquis^ je ne röpondrais pas de 
votre töte. 

— Savez-vous bien, monsieur^ que c'est une in- 
tamie? s'ecria H. de la Seigliere^ ä qui ies paroles 
du satanique vieillard venaient de mettre la puce a 
Toreille; savez-vous que ces liberaux sont d'afireux 
coquins? Moi^ Tennemi des libertes publiques? Je 
Ies adore^ les libertes publiques ; et cqmment m'y 
prendrais-je pour detester la Charte? je ne la con- 
nais pas. Les jesuites ! mais^ ventre-saint-gris ! je 
n'en vis jamais la queue d'un. Le reste, ä Tavenant; 
je ne daignerai pas repondre ä des accusations qui 
partent de si bas. Quant ä une seconde r^volution^ 
ajouta gaiement le marquis comme les poltrons qui 
chantent pour se rassurer^ j^imagine^monsieiu*^ que 
vous voulez rire. 

— Vertudieu, monsieur^ je ne ris point, repliqua 
vivement M. Des Tournelles. L'avenir est gros de 
tempötes; le eiel est chargö de nuages livides : les 
passions politiques s'agitent sourdement; le sol est 
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minesousnos pas. £n verite^ je vous le dis^ ä moins 
que vous ne vouliez Älre surpris par Touragan, 
veillez^ veillez saus cesse^ pretez Foreille ä tous 
les bruits^ soyez nuit et jour sur vos gardes, n'ayez 
i^i repos^ ni tr^ve^ ni repit^ et puis tenez vos malles 
pr^tes^ afia de n^avoir plus qu'ä les fermer au 
preiuier coup de tonnerre qui partira de Thor 
rizo«. 

M. de la Seigliere pftlit^ et regarda M. Des Tour- 
nelles avec epouvante. Apr^s avoir joui quelques in- 
stants de Teffiroi qu'il venait de jeter dans le coeür de 
rinfortunö : 

— Sentez-vous maintenant^monsieur le marquis^ 
l'opportunite d'une mesalliance? Commencez-vous 
d'entrevoir qu'un mariage entre le fils Stamply et 
madeinoiselle de la Seigliere serait^ de votre part^ 
un acte de politique baute et profonde? Comprenez- 
vous qu^ainsi faisant^ vous changez la face des cho- 
ses? On vous soupconne de ba!r le peuple : vous 
donnez votre fille au fils d'un paysan» On vous signale 
comme un ennemi de notre jeune gloire : vous 
adoptez un enfant de Tempire. On vousaccuse d'in- 
gratitude : vous m^lez votre sang ä celui de votre 
bienfaiteur. Ainsi^ vous confondezla calomnie^ vous 
d^rmez Tenvie^ vous ralliez ä vous Topinion^ vous 
vous cr^ des alliances dans un parti qui veut votre 

19. 
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ruine^ vous assurez contre la foudre votre töte et vo- 
trefortune; enfin^ vous acfaevez de vieillir au sein 
du luxe et de Topulence, heureux^ tranquille^ ho- 
norö^ ä Tabri des revolutions. 

— - Monsieur^ dit le marquis avec dignite^ sMI en 
est besoin^ ma fille et moi, nous monterons sur V6^ 
chafaud. Od peut röpandre notre sang : on ne le 
souillera pas tant quMl coulera dans nos veines. Nous 
sommes pr^ts ; la noblesse de France a prouv^^ Dieu 
merci! qu'elle satt mourir. 

-^ Mourir n'est rien^ vivre est moins facile. Si Te« 
chafaud etait dresse ä votre porteje vousprendrais 
par la main et vous dirais : Montez au ciel 1 mals 
d'ici % monsieur le marquis^ que de mauvais jours 
ä passer ! Songez. . 

— Pas un mot de plus^ je vous prie^ dit H. de la 
Seigli6re tirant du gousset de sa culotte de satin 
noir une petite bourse de filet qu'il glissa fui tiveinent 
entre les doigts de M. Des Toumelles. — Vous oi'a-* 
vez singuliirement diverti^ ajouta le marquis ; il y a 
longtemps que je n^avais ri de si bon c^ur. 

-^ Monsieur le marquis^ r^pliqua M. Des Tour- 
nelles laissant tomber negligemment la bourse sur 
le parquet^ je suis sufBsamment r^ompensö par 
rh(Hmeur que vous m'avez fait en me jugeant dign^ 
de votre confiance ; d'ailleurs^ s'il est vrai que j'aie 
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r^ussi ä vons faire rire dans la position oü vous ^tes, 
c'est mon triomphe le plus beau^ je reste votre 
oblige. Toutes les iois qu'ii vous plaira de recourir a 
mes taibles lumi^res^.sur uu xnot de vous je*viendrai^ 
trop heureüx si^ comiiie aujourdhui^ )e puis faire 
descendre dans votre esprit quelque conHance et 
quelque serenite. 

— Vous dtes trop bon mille fois. 

-^ Comment donc! vous avez beau lie plus 6tre 
ici chez vous, et n'avoir desormais en propre ni chft- 
teau, ni parc, ni for^ts, ni dpmaines, pas mäme un 
coin de terre oü vous puissiez dresser votre tente^ 
vous 6tes encore et serez toujour&ppür moi le mar- 
quis de la Seigli^re, plus grand dajts riniörtune quo 
vous ne le fütes jamais au falte de la prö&perit6. Je 
suis fait ainsi : Tinfortune me sed«it> l'adverßile 
m'attire. Si mes opinions politiques me Teussent 
permis, j'aurais acc(Hnpagae Napoleon ä Sainte* 
Helene. Veuillez cröire que mön devouement et 
mon respect vous suivront partout, et que vous 
trouverez en moi un fidile coortisan du malheür. 

-* De votre c6te, monsieur, soyez persuad^ quo 
votre respect et votre devouement me seront d'un 
bieii precieux secours et d'une bien douce consola- 
tion, r^pondit le marquis en tirant le cordon dune 
sonnette. 



fU MADEMOISELLE 

M. Des Tournelles s'6tait leve. Pres de se retireir, 
il s'arrtta, promena autour de lui un regard com- 
plaisant^ et consid^ra dans tous ses details le luxe de 
Fappartement oü il se trouvait. 

— Sejour delicieux ! röduit enchanti ! munnura- 
Ml comme se parlant ä lui-m6me. Tapis d'Aubusson, 
damas de G6nes, porcelaines de Saxe, meubles de 
Boule^ cristaux de Bohfeme, tableaux de prix, objets 
d'art, fantaisies charmantes... Monsieur le marquis, 
vous 6tes ici comme un roi. Et ce parc ! c'est un 
bois, ajouta-t-il en s'approchant d'une croisee. Vous 
devez; au printemps, du coin de votre feu, enlendre 
chanter^ la nuit, le rossignol. 

En cet instant, la porte du salon s'ouvrit : un 
valet parut sur le seuil. 

Jasmin, dit M. de la Seigliäre en poussant du 

pied la bourse qui gisait encore sur le tapis et laissait 
voirle jaune metal, reluisant ätravers les mailies du 
filet comme les ecailles d'un poisson dore, ramassez 
ceci : c'est un present que vous fait M. Des Tour- 
nelles. Adieu, monsieur Des Tournelles, adieu. Mes 
compliments ä votre epouse. Jasmin, recohduisez 
monsieur; vous lui devez une politesse. 

Cela dit, il tourna le dos sans plus de faipön, s'eri- 
fouQa soüs un double rideaü dans l'embrasure d'une 
fenötre, et colla son front sur la vitre. II croyait d^jä 
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Des ToiirncUes hors du cMteau^ quand tout ä coup 
Texecrable vieillard^ qui s'ötait glisse comme un as- 
pic^ se dressa sur la pointe des pieds^ et la bouche ä 
fleur d'oreille : 

— Monsieur le marquis... dit-il ä demi*voix et 
d'un air mystörieux. 

— Commentj s'ecria M. de la Seigli^re en se re* 
tournant brusquement^ monsieur^ c'est encore vous? 

— Un dernier avis^ il est bon : le cas est grave; 
voulez-vous en sortir? mariez votre Alle ä Bernard. 

Lä-dessus^ envoyö par le marquis ä tous les dia- 
bleS; M. Des Toumelles fit volte«face^ et^ suivi de 
Jasmin qui se confondait en salutations^ lacaniie sous 
le bras^ souriant et se frottant les mains^ il s'esquiva^ 
joyeux comme une fouine qui sort d'un poulailler^ 
enivr^ de carnage et se pourl^hant les babines. 

Ainsi; tout en ayant Fair de n'y pas toucher ou de 
n'y toucher que pour les guerir^ M. Des Toumelles 
n'avait fait qu'envenimer et mettre ä vif lesblessures 
de sa victime ; ainsi H. de la Seigli^re^ qui aupara- 
vant se.sentait dejä bien malade^ venait d'acquerir la 
certitude que sa maladie 6tait mortelle et qu'il n'en 
reviendrait pas. Tel fut le beau rösultat de cette con- 
sultation m^morable : un marquis se noyait ; un ju- 
risconsulte qui passait par lä lui prouva qu'il ^tait 
perdu et lui mit une pierre au cou^ apr^ Tavoir du- 
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rant deux heures^ scus pretexte de le sauvcr, tratnö 
et roulö dans la vase. 

Or^ le coeur da marquis n'^it pas le senl tour- 
ment^ dans la vallte du Ciain. Sans parier de ma- 
dame de Vaubert^ qui n'^taii pas prtois^ment rassa- 
rte sur le d^nouement de son entreprise, Helene et 
Bemard avaient^ chacun de son cöü, perdu le repos 
et la s&tMÜ de leur Urne. Depuis longtemps döjä^ 
mademoiselle de la Seigli^re s'interrogeait avec in- 
qui^de. Pourquoi^ dans aueune de ses lettres h 
M. de Yanbert; n'avait-elle 06Ö parier de la presence 
de Bernard ? Sans doute eile avait eraint de s'aitirer 
les raiileries du jeune baron^ qui n'avait larnais pu 
tolerer le vieux Stamply. Hais pourquoi, vis-ä-vis de 
Bemard^ toutes les f ois qu'il s'etait agi du fils de la 
baronne, n'avait-elle jaroais osä parier de son union 
prochaine avec lui? Parfois il lui semblait qu'elle les 
irompait Tun et Tautre. D'oü venait ce vagae effrbi 
ou cette morne indiiförence qu'elle ressentait depuis 
quelque temps^ la pens^e du retour de Raoul ? D'oü 
venait aussi que ses lettres^ qui Tavaient distraite d'a- 
bord^ sinon cbarmte^ ne lui apportaient plus qu'un 
profond et moriel ennui? D'oü venait enfin le senti« 
meut de lassitude qui raccaUait chaque fois quii fal- 
lait y r^ndre t A toutes ces questions^ sa raison 
s^egaratt. Ge n'etait pas seuleinent ce qui se passail 
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en eile qui la troublait ainsi; elie coniprenait instinc« 
tivement qu'il s'agitait autour d'elle quelque chose 
d'equivoque et de mysterieux. La tristesse de son 
p^re^ le brusque eloigneoient de Raoul^ son absence 
prolongee^ l'attitudede la baronne^ tout alarmait cette 
conscience timoröe qu^un souffle aurait suffi ä ternir. 
L'6qM de ses joues pftlit; ses beaux yeux se cerne- 
rent; son aimable humeur s'altera. Pour s'expliquer 
Ictroubleet le malaise qu'elle eprouvait aupr^sde 
Beinard^ eile s'efforga de le hair; eile reconnut que 
c'etait depuis Tarrivee de cet etranger qii'elle avait 
perdu le calme et la limpldite de ses jeunes ann^s; 
eile Taceusa dans son coeur d'accepter trop humble- 
ment Thospitalite d'une famille que son p^re avait 
depouillee; eile se dit qu^il aurait pu chercher un 
plus noble emploi de son courage et de sa jeunesse^ 
eile regretta de ne lui point voir plus d'orgueil et de 
dignite. Puis^ se rattachant ä M. de Vaubert de tou- 
tes ses forces et de tout son courage^ prenant ainsi sa 
conscience pour de Famour et son amour pour de la 
haine^ eile s'eloigna peu ä peu de Bernard^ renon^a 
aux promenades dans le parc^ cessa de paratlre au 
salon^ et vecut retiree dans soh appartement. Reduit 
ä rintimit^ du marquis et de la baronne^ depuis que 
mademoiselle de la Seigli^re n'^tait plus lä pour cou» 
vrir de sa candeur, de son innocence et de sa beautä, 
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ies ruses et les intrigues dont il avait et^ le jouet^ 
Bernard devint sombre, bizarre^ irascible. Ce fut 
alors que le marquis^ par une resolution qui merite- 
rait d'^tre couverte de toutes les 6pithfeles qu'entas- 
sait p£le-m61e madame de S^vigne ä propos du ma- 
nage d'une petite-fiile d'Henri lY avec un cadet de 
Gascogne^ se decida brusquement ä passer sous les 
fourches caudines que M. Des Touraelles lui avait 
indiquees comme la seule voie de salut qui lui restät 
en ce bas monde. 



CHAPITRE X. 



Depuis son entrevueavec l'abominable Des Tour- 
neltes^ notre marquis avait perdu le sommeil^ le boire 
et le manger. Gräce ä la frivolitä de son esprit; k 
Tetourderie de son caraetöre^ il avait pu garder jus- 
qu'alors quelque espoir^ nourrir quelques illusions. 
Ce n'etaient döjä plus^ il est vrai, ces vives allures^ 
cesvertessaillies^cesfollesequip^esquinousegayaient 
autrefois ; mais encore parvenait-il ä s'echapper de 
loin en loin et retrouvait-il qh et lä Fentrain^ laverve^ 
la pötulance de son aimable et bonne nature. G'ä- 
tait un papillon bless^^ mais qui battait encore de 
Taile^ quand^ sous pr^texte de le tirer de peine^ Taf- 
freux jurisconsulte^ le saisissant delicatement entre 
ses doigts^ Tavait fix^ vivant sur le carton d'airain de 
la r^alite. Des lors avait commeucä pour le marquis 
un martyre non encore ^prouve. Que devenir? quel 
parti prendre ? Si Torgueil lui conseillait de se retirer 
t^te haute^ l'^oisme etait d'un avis contraire ; si 
Torgueil avait de bonnes raisons ä mettre en avant^ 
Tegoisme en avait dans son sac d'aussi bonnes^ sinon 

20 
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de meilleures. Le marquis se iaisait vieux; lagoutte 
le travaillait sourdement ; vingtrcinq ann^s d'exil et 
de privations Tavaient gu^ri des h^roiques escapades 
et des chevaleresques exaltations de la jeunesse. La 
pauvretä lui agrteit d'autant moins, qu'il avait vöcu 
dans son intimit^ ; il sentait son sang se figer dans 
ses veines rien qu'au souvejiir de ce morne et pftle 
visage qu'il avait vu pendant vingtrcinq ans assis ä sä 
table et ä son feyer. Pour tout dire enfin^ quoiqu'il 
n'aimftt rien autant que lui-möme^ il adorait sa filie; 
son ecßur se semut douloureusement & la pens^ que 
cette belle creatuFe^ apriis s'etre acclimat^ dans le 
luxe et dans Topulence^ pourrait retomber dans Tat- 
moq)here terne et glacee qui avait enveloppe son ber- 
ceau. II hfeitait : nous en savonsplusd'un qui, en pa- 
reille occurrence, y eüt regarde ä deux fois sans avoir 
pour excuse une fille adoree, soixante ans pass^ et la 
goulte. Que faire cependant? De quel cöte qu'il 
se tournät, M. de la Seigtiöre ne voyait que la ruine 
et la honte» Madame de Yaubert, qui ne repondait ä 
toutes ses qaestions que par ces mots : -^ II taut voir, 
il taut attendre, — n'etait rien moins que rassurante. 
Le gentilhomme en voulait seerfetement h sa noble 
amie du röle tr^s-peu noble quils jouaient tous deux 
depuis six mois. D'une autrepart^ lanouvelie attitude 
qu'avait prise tout k coup Bernard glaoait le marquis 
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d'^pouvftnte. Depuis qu^Hä^ne ne les charmait phis 
de sa pr^sence^ les journ^es se trainaient tristement^ 
les soir^s plus tristement encore. Le matin^ aprfesle 
d^jeuner oü mademoiselie de la Seigli^re avait cess^ 
de paraltre^ Bernard^ laissant le marquis ä ses rö* 
flexions^ montait ä cheval ei ne revenait que le soii% 
plus sombre^ plus taciturne, plus farouclie qu'il n'^- 
tait partii Le soir^ aprös dlner^ Haine allait presquo 
aussit6t s'enfermer dans sön appartement et ßernärd 
restait seul au salon^ entre le marquis et madame de 
Vaubert^ qui^ ayant ^puisä les ressources de son es- 
prit et profondäment decouragee d'äilleurs^ ne savait 
qu^imaginer pour abreger le cours des heures silen« 
cieuses. Bernard avait de temps en temps une certaine 
faQon de les regarder tour ä tour qiii les faisait Iris- 
sonner des pieds äla t^te« Lui^ si patientiantqii^Hi§- 
Iküß avait et^ lä pour le eontenir ou pour l'apaiser 
avec un sourire^ siir un mot du marquis ou de la ba« 
ronne^ il se livrait k des emportemeuts qui lesterri« 
fiaient L'un et Tautre. II avait remplac^ le recit par 
Taction ; il donnait des batailles au lieu d^en raconter^; 
et lorsqu'il s'etait retire^ le plus souvent p&Ie et froid 
de colire^ sans avoir serre la main du vieux gentil- 
homme^ demeurds seuls au coin du feu^ le märqiii$ 
etla baronne se regardaient Tun Fautre en silence. 
— Eh bien, madame la baronne? — Eh Wen, moi> 
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8ieur le marquis^ il faut voir, il faut attendre^ disait 
eocore une fois madame de Yaubert. Le marquw^ 
les pieds sur les cbenets et le nez sur la braise^ 9V 
bandonnait ä de muets dösespoirs^ d^oü la bar^nne 
n'essayait in6me plus de le tirer. II s^attendait d'un 
jour ä Tautre ä recevoir un conge en forme. Ce n'est 
pas tout. M. de la Seigliere savait^ ä n'en poiivoir 
douter^ quil ^tait pour le pays^ ainsi que Tavait dit 
M. Des Toumelles^ un sujet de risee et de raiUerie^ 
en m6me temps qu'un objet de haine et d'execration. 
Les lettres anonymes^ distraction et passe-temps de 
la province^ avaient acheve d'empoisonner sa vieim- 
bibee dejä d'absinthe et de fiel. II ne s'ecoulait point 
de jour qui ne lui apportät k respirer quelqu'une de 
ces fleurs vön^neuses qui croissent et foissonnent 
dans le furnier des departements. Les uns le trai- 
tiuent d'aristocrate et le menaoaient de la lanteme; 
les autres Taceusaient d'ingratitude envers son ancien 
fermier^ et de vouloir desheriter le fils apr^s avoir 
lAchement^ trsdtreusement depouille le p^re. Laplu- 
part de ces lettres ätaientenrichies d^illustrations ä la 
plume^ petits tableaux de genre pleins de gräce et 
d'am^nite, qui suppl^ient avantageusementou com- 
pl^taient agreablement le texte. C'etait^ par exemple, 
une potence omee d'un pauvre diable^ figurant sans 
doute un marquis^ ou bien le m6me personnage aux 
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prises avec un instrument fort en usage en 93. Pour 
ajouter ä tant d'angoisses^ la gazette^ quele marquis 
lisait assidüment depuis son entretien avec le d'A- 
guesseaupoitevin^ regorgeait de predictions sinistres 
et de propheties lamentables; chaque jour^ le parti 
liberal y etait repr^nt^ comme un brülot qui devait 
incessamment faire sauter la monarchie^ ä peine res- 
taur^e. Ainsi se confirmaient dejä et mena^ient de 
se realiser toutes les paroles de Tex^crable vieillärd. 

m 

Epouvante^ on le serait ä moins^ M. de la Seigli^re 
ne r^vait plus que bouleversements et revolutions. 
La nuit^ il se dressait sur son seant pour ecouter la 
bise qui lui chantait la Marseillaise ; lorsque enfin^ 
bris^ par lafatigue^ il reussissait ä s'endormir^ c'^tait 
pour voir en songe le hideux visage du vieux juris- 
consulte qui' entr'ouyrait ses rideaux et lui criait : 
— Mariez votre filie ä Bemard ! Or, le marquis tf er 
tait pas homme ä se tenir longtemps dans une posi- 
tion si violente et qui repugnait ä tous ses instincts. 
II n'avait ni la patience ni la perseverance qui sont 
le ciment des &mes ^nergiques et des esprits forts. 
Inquiet; irritä^ humilie^ exaspere^ las d'attendre et 
de ne rien voir venir^ accule dans une impasse et 
n^apercevant point d'issue^ il y avait cent ä parier 
contre un que le marquis sortirait de lä brusquement^ 
paruncoupdefoudre; mais nul^ pas m6me madame 

20. 
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de Vaubert; n'aurait pa prevoir quelle bombo allait 
dclater, si ceh^t pourtantM. Des Toumelles^ qui en 
avait allum^ la m^che. 

Un soir d'avril^ seule avec le marquis^ madame de 
Vaubert ätait »lencieuse et regardait d'un air visU 
Mement prtoccupä les lignes ötincelantes qui cou- 
raient sarlabraise ä dem! ccmsumte. II eüt ^tä facile> 
en Tobservant^ de se convaincre qu'one sourde in* 
qini^ude pesait sur son cceur. Sou oeil ätait vitreux^ 
son front charg^ d'ennuis ; les doigts crochus de Ve- 
gelsme aux abois pin^ent et contractaient sa bou« 
che^ autrefois epanouie et souriante. €eite femme 
avait^ ä vraidire^ d'ass^ gravis sujets d^alarmes. La 
Situation prenait de jour en jour un caract^re plus 
d^sesp^rant^ et madame de Vaubert commen^ait 
ä se demander si ee n'etait pas eile qui allait se 
trouver enveloppee dans ses propres lacets. De* 
eidement Bemard etait chez lui; et bien qu'elle 
n'eüt pas encore perdu tout espoir, quoiqu'elle 
n^eüt point encore jete, comme <m dif ^ le manche 
aprte la cognee^ prevoyant cependant qü'une heure 
arriverait peut-^tre oü M. de la Seigli^re et sa fiUe 
seraient Obligo d^^vacuer la place ^ la baronne 
dressait dejä le plan de campagne qu'elle aurait 
ä'suivre dans le cas oü les choses se denoueraienl 
aussi fatalement quil etait permis de le craindre« 
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N'admettant pas que son fils epousftt mademoiselle 
de la Seigli^re sans autre dot que sa jeunesse, sa 
grAee et sa beant^^ elie cherchait dejä de quelle fa* 
QOü eile devrait manoeuvrer pour d^gager^ vis-ä-vis 
dilä^ne et de son pere^ la parole et la main de Raoul. 
Tel ^tait depuis quelques semaines le sujet inavouä 
de ses secr^es pr^cupaf ions. 

Tandis qua madame de Yaubert ^tait plongee dans 
ees rtflexions^ assis ä Tautre cöte du foyer^ le mar- 
quis/sHencieux comme elle^ se demandait avee 
anxiet^ de quelle fagon il allait engager la bataille 
qu^tl etait sur te point de livrer^ comnient il devait 
s'y prctidre pour degager, vis-ä-vis de Raoul et de 
sa m^re^ la parole et la main d'Hääne/ 

— Ce pauvre marquis ! se disait la baronne en 
Texaminant detemps en temps äladerobee; sll 
faut en yenir lä^ ce lui sera un coup terrible. Je 16 
connais : il se console en pensant que^ quoi qu'il ar- 
rive^ sa fiÜe sera baronne de Yaubert. II m'aime^ je 
le sais ; voici prös de vingt ans qu'il se complalt dans 
la pens6e de resserrer notre intimite^ et de la consa- 
crer en quelque sorte par Tunion de nos enfants. 
Excellent ami ! oü puiserai-je le courage d'affliger 
un edeur si tendre et si devou^^ de lui arracher ses 
demieres illusions? Je m'attends ä des lüttes achar- 
ndes^ ä des rteriminations am^res. Dans ses empörte- 
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ments, U ne manquera pas de m'accuser d'avoir 
courtisä sa fortuoe et de toumer le dos ä sa ruine. 
Je serai £01*16 contre lui et contre moi-mtoie : jesau- 
rai ramener ä comprendre qu'il serait insensö de 
marier nos deux pauvret^s, inhumain de condamner 
sa race et la mienne aux soucis rongeurs d'une m6- 
diocritö ^ternelle. II s'apaisera; nous g^mirons eo- 
semble^ nous confondrons nos pleurs ^t nos regrets. 
Viendront ensuite la douleur d'Hä^ne et les revoltes 
deBaoul. Helas! ces deuxenfantss'adorent; Dieu 
les avait cr^ Tun pour Tautre. Nous leur ferons 
entendre raison. Au bout de six mois^ Os seront con- 
sol^. Raoul ^pousera la fille de quelque opulent 
viiain^ trop heui^ux d'anoblir son sang et de d^cras- 
ser ses ^us. Quant au marquis^ il est trop entichä 
de ses aieux et trop ancr^ dans ses vieilles idöes pour 
consentir jamais ä s'enrichir par une m^Uiance. 
Puisqu'il tient aux parchemins, eh bien ! nous eher« 
cherons pour Hd^ne quelque hobereau dans nos 
environs^ et j'enverrai ce bon marquis achever de 
vieülir chez son gendre. 

Ainsi raisonnait madame de Vaubert^ en mettant 
les choses au pire. Toutefois, eile etäit loin encore 
d'avoir lächä sa proie. Elle connaissait Hä^ne, eile 
avait Studio Bemard. Si eile ne soupconnait pas ce 
qui se passait dans le coeur de la jeune fille, — ma- 
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demoiselle dela Seigli^re ne le soup^onnait pas eile- 
mdme^ — la baronne avait su lire dans le co6ur du 
jeune homme, eile ötait plus avant que lui dans le 
secret de ses agitaiions. Elle comprenait vaguement 
qu'on pouvaittirer parti du contact de ces deux no- 
bles ämes : eile sentait qu'il y avait lä quelque chose 
ä trouver^ un incident^ un choc ä susciter^ une oc* 
casion ä faire naltre. Mais quoi? mais comment? Sa 
raison s'y perdait^ et son g^nie vaincu^ mais non 
rendu^ s'indignait de son impuissance. 

— Cette pauyre baronne ! se disait le marquis en 
jetant de loin .en loin sur madame de Yaubert un re- 
gard timide et furtif ; eile ne se doute gu^re du coup 
que je vais lui porter. C^est^ ä tout prendre^ un cocur 
aimable et fidäle^ une äme loyale et sincöre. J'ai la 
conviction qu'en tout ceci eile n'a voulu quemon bon- 
heur ; je jurerais qu'en Vue d'elle-m6me, eile n'a pas 
d'autre ambition que de voir son Raoul öpouser mon 
Hd^ne. Quoi qu'il arriv&t^ eile s'empresserait de nous 
accueillirji ma fiUe et moi^ dans son petit manoir^ et 
s'estimerait heureuse de partager avec nous sa mo- 
deste aisance. Que son fils epousc une la Seigli^re^ 
ce sera toujours assez pour son orgueil^ assez pour 
sa fölicitö. Ch^re et tendre amie ! il m'eüt ete bien 
doux, de mon cöte^ de realiser un r6ve si charmant, 
d'achever mes jours aupres d'elle. En apprenant 
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qne nous devons renoncer ä cet espoir si longtemps 
car essö^ eile eclatera en reproches sanglants^ helas ! 
et m^rites peut-Ätre, Cependant, en bonne cons- 
cience^ serait*il raisonnable et sage d'exposer nos 
enfants aux rigueurs de la pauvrete^ de nous en- 
ehalner de part et d'äutres par un lien de fer qui 
nous blesserait tot ou tard^ que nous finirions par 
maudire? La baronne est remplie de sens et de rar- 
son; les premiers transports apais^^ eile compren- 
dra tout et se resignera; et, comnie les Vaubert ne 
plaisantent pas sur les m^Uiances^.eh bien! Raoul 
est beau gar^n, nous trouverons ais^ment pour lui, 
dans nos alentours, quelque riebe douari^re qui 
s'estimera trop heureuse de mettre, au prix de sa 
fortune, un second printemps dans sa vie« 

Ainsi raisonnait le marquis, et, sll faut tout dire, 
le marquis ^tait dans ses petits souliers : il se füt 
senti plus ä Taise dans un buisson d'epines qu^en ce 
moment sur le coussin de son fauteuil. II redoutait 
madame de Vaubert autant qu'une revolution; il 
avait la eonscience de ses trahisons ; ä la pensee des 
orages qu'il allait aflronter, il sentait son coeur d^- 
faillir. Enfin, par une resolution dösesperee, pre- 
nant soti courage ä deüx mains, il engagea Taffaire 
en tirailleur, par quelques coups de feu isotes et 
tires ä longs intervalles. 
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— Savez-vous^ madanie la Laronne> s'ecria-t-il 
toiit-ä-coup en komme peu habitii^ ä ces sortes d'es- 
carmouches, savez-vous que ce M, Bernard est un 
garcon vraiment bienremarquable? Cejeune hemme 
me platt. Yif comme la poudre^ prompt comme soa 
&fiey empörte, m^me un peu colere, mais loyal 
et franc eomme l'or! II n'est pas precisement beau; 
eh bien I j'aime ce mftle visage. Quels yeuxl quel 
front ! II a le nez des races royales. Je voudrais sa- 
voir oü ce gaillard a pris un pareil nez. Et sous sa 
brune moustache, avez-vous observä quelle bouche 
fine et charmante? Dieu me pardonne, c'est une 
bouche de marquis. De Tesprit, de la distinction; 
un peu brusque encore, un peu rude^ mais ddijä de- 
gressiv presque transfigure depuis qu'il est au miiieu 
de nous. C'est. ainsi que Tor brut s'epure dans le 
creuset. Et puis, il n'y a pas ä dire, c'est un höros; 
il est du bois dont Tempereur faisait des ducs, des 
princes et des marechaux. Je le vois encore sur Ro- 
land: quel sang-froidl quel courage! quelle intre- 
pidite I Tenez, baronne, je ne m'en cache pas : je ne 
suis point humilie quand je sens sa main dans la 
mienne. 

— De qui pariez-vous, marquis? demanda non- 
chalamment madame de Vaubert, sans inter- 
rompre le cours de ses r^flexions silencieuses» 
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— De notre jeune ami^ r^pondit le marquis avec 
complaisance^ de notre jeune chef d'escadron. 

— Etvous dites... 

— Que la nature a d'etranges abeirations, et que 
ce gar^n aurait du nattre gentilhomme. 

— Le petit Bernard ? 

— Yous pourriez bien dire le grand Bemard! 
s'dcria le marquis en enfon^ant ses mains dans les 
goussets de sa culotte. 

— Vous perdez la töte, marquis, rtipliqua bri^ve- 
ment madame de Yaubert qui reprit son attitude 
grave et pensive. 

Encourage par un si beau succfes, comnie ces pru- 
dents guerroyeurs qui, apr^s avoir decharge leur 
arquebuse, se cachent derri^re un arbre pour la re- 
charger en toute s^curite, le marquis resta coi; il 
y eut encore un long silence, troubli seulement par 
le cri du grillon qui chantait dans les fentes de l'ä- 
tre et par les cr^pitations de la braise qui achevait 
de se consumer. 

— Madame la baronne, s^ecria brusquement M. de 
la Seigli^re, ne vous semble-t-il pas que j'ai ^te un 
peu ingrat envers le bon M. Stamply? Je dois vous 
avouer que lä-dessus ma conscience n'est pas par- 
faitement tranquiile. II paratt que, döcidöment, cet 
excellenthomme ne m'a rien restitue, quil m'atcut 
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dönne. S'il en est ainsi, savez-vous que c'est un des 
plus beaux traits de d^vouement et de gön^rosite 
que lliistoire aura ä enregistrer sur ses tablettes? 
Savez-vous^ madame que ce vieux Stamply ^tait une 
grande äme^ et que ma fille et moi^ nous devons des 
autels ä sa memoire? 

Enfonc^ trop avant dans son ^goisme pour pou- 
voir seulement s*inquieter de savoir oü le marquis 
voulait en venir^ madame de Yaubert haussa les 
äpaules et ne repondit pas« 

M. de la Seigli^re commengait ä desesperer de 
trouver le Joint, lorsquMl se souvint fort ä propos de 
la legon de M. Des Tournelles. II tendit la matn vers 
un gueridon de laque, prit une gazette, et, tout en 
ayant Tair d'en parcourir les colonnes : 

— Madame la baronne, demanda-t-il d'un air 
distrait, avez-vous suivi en ces derniers temps les 
papiers publics? 

— A quoi bon? röpliqua madame de Vaubert avec 
un l^ger mouvement d'impatience; en quoi voulez- 
vous que ces sottises m'int^ressent ? 

— Par Tepee de mes peres! madame, s'^cria le 
marquis laissant tomber le Journal, vous en parlez 
bien h votre aise. Sottises, j'en conviens; sottises, 
tant que vous voudrez; mais, vive Dieu! je ne m'y 
connais pas, ou ces sottises nous Interessent, vous 

2« 
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et moi^ beaucoup plus que vous ne paraissez ie 
croire. 

— YoyonS; marquis^ que se p^sse-t-ii t demanda 
madame de Yaubert d'un air ennuye. Sa Majeste 
daigne jouir de la santä la plus parfaite ; nos princes 
chassent; on danse ä la cour; le peuple est heiireux^ 
la Canaille a le venire plein : que voyez-vous en tout 
cela qui doive nous alarmer t 

— Voilä trente ans^ nous ne tenions pas un autre 
langage^ dit le marquis ouvrant sa tabati^re et y 
plorgeant d^ücatement le pouce et Tindex; la Ca- 
naille avait le ventre plein^ nos princes chassaient,. 
on dansait ä la cour^ Sa Majestä se porfait ä mer- 
veiile : ce qui n^enip^cha pas^ un bean matin^ le vieux 
tr6ne de France de craquer^ de croulcr^ de nous 
entralncr dans sa chute^ et de nous ensevolir, morts 
ou vivants^ sous ses decombres. Vous demandez ce 
qui se passe? Ce qui se passait alors : nous somme» 
sur un volcan. 

— Vous 6tes fou , marquiS;, dit madame de Vau- 
berl, qui, tout entiöre a scs pröoccupations, niedio- 
crementconvaincue d'ailleursde Topportunit^ d'iuie 
discussion politique entre onze heuit^s et minuit, ne 
crut pas devoir prendre la peinc de relever et de 
combatlre Ics opinions du vieux gentilhomme. 
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*^Ie vous.räp{}t6^ madame la baronne^ que nous 
80mmes sur un volcan. La f Evolution n^esl pas 
morte ; c^est un feu mal eteint qui couve smis ia 
cendre.. Vous le verrez au preniier jour tektfer et 
consumerles d^is de Ia moharchie. 11 est un antre 
oü se r^unissent un tas de vaüriens qüi se^ disent le& 
repr^senfants du peuple; c'est une mine creusee 
sous le tröne et qui le fera sanier comme une pou- 
dri6re. Les lib^raux ont heritä des sans-culottes; le 
liMralisme acheverä ce qu'a commenc^ 93. Reste ä 
savoir si nous nous laisserons encore une fois ecraser 
Bous les ruines de la r oyaute, ou si nous chercherons 
notre sahit dans le sein m&fne des id^s qui mena- 
Cent de nous engloutir. 

— Eh ! marquis^ dit la baronne^ c^est bien de 
tela qu'il s'agit. Vous vous pr6oec\Tpez d^un incen- 
die imaglnaire^ et ne voyez pas que votre maison 
brftle. 

— Madame ia baronne^ s'^ria le marquis^ je ne 
suis pas ^oi'ste^ Je puls dire hauiemeni que Tin- 
\6v6i personnel ne tut jamais mon fait ni ma devise. 
Que ma maison brüle ou non^ cela Importe peu. Ce 
n'est pas de moi qu'il s'agit ici^ c'est de notre avc- 
nir ä nous tous. Qui se soucie^ en effet^ que la 
race des la Seigliere s'eteigne silencieusement dans 
Toubli et Tobscurite? Ce qu'il imporle, madamc, 
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c'est que la noblesse de France ne p^risse point. 

— Je suis curieuse de savoir comment voqs vous 
y prendrez pour que ia noblesse de France ne pe- 
risse point^ repliqüa madame de Vaubert^ qui^ ä cent 
iieues de soup^onner le but oü tendait le marquis^ 
n'avait pu s'empdcher de sourire en voyant ce fri- 
vole esprit aborder etourdiment des considerations 
si ardues et si p^rilleuses. 

— Grave question que j'ai pu soulever^ mais qu'ii 
ne m'appartient pas de resoudre^ s'ecria M. de la 
Seigliöre^ qui^ se sentant enfin dans la bonne voie^ 
avanga d'un pas plus assur^^ et prit bient6t un trot 
tout gaillard. Cependant^ s'il m'etait permis d'emet- 
tre quelques idees sur un sujet si important^ je dirais 
que ce n'est pas en s'isolant dans ses terres et dans 
ses chäteaux que la noblesse pourra ressaisir la pre- 
ponderance qu'elle avait autrefpis dans les destin^s 
du pays. Peut-6tre oserais-je ajouter — bien bas — 
que nos vieilles famiiles se sont alliees trop long- 
temps entre elles; que, faute d'6lre renouvele, le 
sang patricien est use; que, pour retrouver la force, 
la chaleur et la yie, prfes de lui echapper, il a besoin 
de se m^ler au sang plus jeune, plus chaud, plus vi- 
vace du peuple et de la bourgeoisie; enfin, madame 
la baronne, je chercherais ä d^montrer que, puisque 
le sitele marche, nous devons marcher avec lui, sous 



DE LA SBlGLlERE. 945 

peine de rester en chemin^ ou d^^tre ^crasfe dans 
Tomi^re. C'est dur ä penser^ mais il faut avoir pour- 
tant le courage de le reconnaiire : les Gaulois Tem- 
portent^ les Francs n^ont de salut ä esp^rer qu'ä la 
condition de se rallier au parti des vainqueurs^ et de 
se recruter dans leurs rangs. 

Ici^ madame de Vaubert^ qui^ dks les premiers 
mots de ce petit discours^ s^^tait toum^ peu k peu 
du c6te de Torateur^ s'accouda sur le bras du fau- 
teuil dans lequel eile ^tait assise^ et parut ecouter le 
marquis avec une curieuse attention. 

— Voulez-vous savoir^ madame la baronne^ reprit 
M. de la Seigli^re^ maitre enfin de son auditoire^ 
voulez-vous savoir ce que me disait Tautre jour le 
c^l^bre Des Toumelles^ un des esprits les plus vastes^ 
les plus eclaires de notre äpoque? — Monsieur le 
marquis^ me disait ce grand jurisconsulte^ les temps 
sont mauvais; adoptons le peuple pQur qu'il nous 
adopte; descendons jusqu'ä lui pour qu'il ne monte 
pas jusqu'ä nous. II en est aujourd'bui de la noblesse 
comme de ces metaux precieux qui ne peuvent se 
solidifier qu'en se combinant avec un grain d^alliage. 
— . Pensee si profonde que j'en eus d'abord le ver- 
tige. A force d'y regarder^ je decouvris la vörite. au 
fond. Verite cruelle^ j'en conviens; mais mieux vaut 
encore^ au prix de quelques concessions^ nous as- 

21. 
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surer la conqu^te de Tavenir^ qiie de nous coueher 
et de nous easevelir dans ie Iinceul d'un passe qui ne 
reviendra plus. Eh ! ventre-saint-gris^ s^eeria-t*il en 
m levant et marchant ä grands pas dans la ehambi^e^ 
^KÜk üssez longtemps qu'on nous reinr^nte aux 
yetti.4ii pays comme une caste incorrigible^ repöus- 
sant de scip «ein tout ce qui n'est pas elte^ ihfatueo 
de ses titres^ n^ayant rien appris ni rien oublie^ rem- 
plie de morgue et d'insolence^ ennemie de regalit^. 
L'heure est venue d'en finir avec ces basses calom- 
nies et ces sottes aceusations; m^lons-nous ä la föule^ 
ouvrons^ni nos portes k deux battants^ et qae nos 
^nnemis apprennent ä nous respecter en apprenant 
ä nous connaltre ! 

A ces mots^ H. de la Seigli^re^ epouvante de sa 
propre audace^ regarda timidement madame de 
Vaubert et prit Tattitude d'un homme qui^ apr^s 
avoiridhtBiä'la'tralnee de poudre qui doit faire sau- 
ler une raine, n'a pas eu le temps de s'enfuir^ et se 
pr^pare ä rec^oir un quartier de roc sur la t^te. li 
en advint tout autrement. La baronne^ qui avait une 
assez pauvre opinion de son vieil ami^ pour ne pas 
suspecter sa candeur et sa probit^^ ^tait bien d^ail- 
eurs trop pr^cup^ d'elle-m^me pour soup^onner 
qu'en ce bas-monde 11 püt exister ä cette heure un 
autre moi que son moi^ un autre interöt que le sien. 
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Sans songer seulement ä se demander d'oii venaißnt 
au raarquis des apercus si neufs et si hardis^ madanie 
de Vaubert ne vit d'abord et ne comprit qu'une 
chose^ c'est que le marquis entr'ouvrait lui-m^me 
la porte par laquelle Raoul pourrait un jour s'e- 
chappcr, s'ji en etait besoin. 

— MarquiS; s'6cria-t-elle avec empressement^ ce 
que vous dites lä est plein de sens; et quoique je 
n'aie jamais dout£ de votre haute raison^ bien que 
j'aie toujours soupconnä sous la gräce de vos appa- 
rences un esprit s^rieux et r^flechi^ cependant je 
dois convenir que je suis aussi surprise que eharmee 
de vous trouver dans un ordre d'idees si elevees et si 
judicieuses. Je vous en fais mes compliments. 

A ees mots^ le marquis releva la t^te^ et regarda 
madame de Vaubert de Tair d'un homme ä qui Ton 
vient de jeter une poignee de roses ä la face^ au lieu 
d'une- vol^e de niitraille qu'il s'attendait h recevoir. 
Trop egoiste^ de son cöt^^ pour rien supposer en de« 
bot'S de lui-m6me^ loin de chercher k se rendre 
compte des sufirages de la baronne^ il ne songea 
qu'ä s'en rejouir. 

— Cest un peu notre histoire ä töus^ r^pliqua-t-il 
gatment en se caressant le menton avec une adoraUe 
fatuite. Parce qu'il nous est ächu quelque gräce^ les 
p6dants et les cuistres se vengent de la sup^riorite 
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de nos mani^res en nousdeniant rintelligence. Quand 
nous daignerons nous en m^ler^ nous prouverons 
que (ous les champs de bataille nous sont bons^ on 
nous verra jouer de la parole et de la pensee comme 
autrefois du glaive et de la lance. 

— Marquis, reprit madame de Vaubert, qui tenait 
ä consei'ver ä l'entretien le tour qu'il avait pris d'a- 
lx)rd, pour en revenir aux considerations auxquelles 
vous vous livriez tout k l'heure, il est certain que c'en 
est fait de lä noblesse, si, au lieu de chercher k se 
creer des alliances, eile continue, comme vous Tavez 
dit exeellemment, de s'isoler dans ses terres, et de 
s^enfermer dans son orgueil. C'est un Miüce chan- 
celant; qui croulera d'un jour k Tautre, si nous nV 
vons i'art et Thabilet^ de transformer les b^liers qui 
Febranlent en arcs-boutants qui le soutiennent. En 
d'autres termes, passez-moi Timage, peut-dtre un 
peu crue, pour nous preserver des atteintes du peu- 
ple, il ne nous reste plus qu'ä nous Tinoculer. 

— C'est, par Dieu ! bien cela, s'ecria M. de la 
Seigli^re> de plus en plus joyeux de ne pas rencon- 
trer l'opposition qu'il avait redout^e. Decidement, 
baronne, vous ^tes admirable ! Vous comprenez tout; 
rien ne vous surprend, rien ne vous Erneut, rien ne 
vous etonne. Vous avez Toeil de Taigle; vous regar- 
deriez le soleil en face sans en ^tre ^blouie. Cette 
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pauvre baronne ! ajouta-t-il mentalement en se frot- 
tant les mains; eile s'enferre^ avec tout son es- 
prit. 

— Ce bon marquis ! pensait de son c6tö madame 
de Vaubert ; je ne sais quelle mouche le pique^ mais 
Tetourdi me fait la partie belle : il vient lui-mdme de 
jeter le fllet dans lequel, au besoin> je le prendrai 
plus tard. Harquis^ s'ecria-t-^Ue^ voilä bien long- 
temps que j'avais ces idees; mais j'avoue que je 
craignais^ en vous les communiquant^ d'irriier vos 
susceptibilit^^ et de m'ali^ner votre coeur. 

— Par exemple ! repliqua le marquis; quelle opi- 
nion^ baronne^ aviez-vous de votre vieil ami? D^ail- 
leurs; outre qu'en vue de notlre sainte cause^ il n'est 
point d'epreuve k laquelle je ne puisse me soumettre 
et me r^igner ^ je dois vous dire que je ne sentirais^ 
pour ma paii^ aucune repugnance ä donner Pexem« 
ple en m'aventurant le premier dans Tunique voie 
de salut qui nous soit Offerte. J'ai toujours donnö 
Texemple; c'est moi qui ^migrai le premier. Autres 
temps^ autres moeurs ! Je ne suis pas le marquis de 
Carabas^ moi ! je marche avec mon sidcle. Le peuple 
a gagn^ ses eperons et conquis ses titres de no- 
blesse; il a^ lui aussi^ ses duch^^ ses comt^ et ses 
marquisats; c'est Eylau^ c'est Wagram^ c'est la Mos- 
cowa; ces parchemins en valent d'autres. Au reste. 



S50 MADEMOISELLB 

madame la baronne^ j'excuse vos scrupules et j'ad- 
mets vos hdsitations; car moi-möme^ si j'ai tarde si 
longtemps h m'ouvrir k vous lä-dessus^ c'est que je 
craignais d'effaroucher vos pv6pig(ks, et de me met4re 
en guerre avec une amie si fidfele. 

— G'est Strange; se dit madame de Vauberi^ qui 
commencait h dresser Iest)reiUes ; oö le marquis veiit- 
ilen arriver? Eftarobcher mesprejuges! s'ecria-t- 
elle ; me prenez-vous pöur la baronne de Pretintaii- 
les? MVt-on jamais vue refuser de reconiiallre ce 
qu^il y a chez le peuple de grand^ de noble^ de g6- 
nereux? MVt-on jamais surprise ä dteigrer la bour- 
geoisie? Ne sais-je pas bien qae e'est au sein de la 
roture que se sont refugies aujourd'hui les sentiments ^ 
les moeurs et les vertus de Tage d'or? 

— Oh ! oh! oh! se dit le marquis, fc qui la "r6- 
(lexioncommenQait de venir, touteeci n'est pas clair j 
il y a quelque serpent sous röche. 

— Quant k vous mettre en guerre avee moi> so- 
rieusement, marquis, Tavez'-vous craint? ajouta ma- 
dame de Yaübert; c'est qu'alors vous pi*^umiez de 
mon coeur tout aüssi mal que de mon esprit. Voug 
savez bien, aimabie ami, que je ne suis pas^golste^ 
Que de fois n'ai*je pas ^te sur le point de vous ren* 
dre votre parole, en songeanl qu'en behänge de IV 
pulence que lui apporterait votre Alle, mon fils ne 
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donoerait qu'un grand nom, le plus lourd de tous 
les fardeaux l 

— Ah cäy se dit ie marquis^ est-ce qae cette rüsee 
baroime^ pressentant ma ruine prochaine^ cherche- 
rait ä degager la main de son fils? Pour le coup^ ce 
semit trop fort. Madame la baronne^ s'^cria-t-il, c'est 
absolument conime moi. Bien souvent je nie suis 
accusä d'entraver Tavenir de M. de Vaubert; j^ me 
demande bien sourent avec eftroi si ma fiUe ne sera 
päs un obstacle dans la destinee de ce noble jeune 
homme. 

— Ah Qä^ se dit madame de Vaubert^ qui voyait 
se dessiner dans la brume le rivage vers lequel le 
marquis dirigeait sa barque^ est^^ que ce retors de 
marquis aurait la Prätention de me jouer? Comble 
de mes bont^^ ce serait vraiment (rop infame! 
Certes^ marquis^ repliquart-e)ie^ il m^en coüterait 
de rompre des liens si charmants; cependant^ si 
votre int^r^t Texigeait^ je saurais vous immoler le 
plus doux r^ve de ma vie tout enti^re. 

— Le tour est fait^ pensä le marquis^ je suis joue> 
mais ca m'est egal. Seulement^ devais-je m^attendre 
ä un pareil trait de perfidie de la part d^une amie de 
trente ans? Comptezmaintenant sur le desint^resse- 
mcnt des affections et sur la reconnaissance des fenn 
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mes l Baronne^ reprit-il avec un sentiihent de rtei- 
gnation douioureuse^ s'il failait renoncer ä Tespoir 
d'unir un jour ces deux enfants^ mon coeur ne s'en 
rel^verait jamais ; rien qu'en y songeant, il se brise. 
Toutetois^ en vue de vous, noble amie^ en vue de 
votre bien-aim^ fils^ il n'est pas de sacrifice qui ne 
soit au-dessous de mon abn^tion et de mon de- 
vouement. 

Madame de Vaubert etoufiPa dans son coeur un ru- 
gisaement de liomie bless^^ puis^ apres un instant de 
tarouche silence^ fixant tout ä coup sur le vieux gen- 
tiihomme un oßil etincelant : 

— Marquis^ dit-elie^ regarde^moi en face. 

Au ton dont furent dits ces trois mots^ comme un 
iievre trottant sur la bruyäre^ et qui^ en levant le 
nez^ aper^oit ä dix pas devant lui le chasseur qui le 
couche en joue^ le marquis tressaillit^ et regarda ma- 
dame de Vaubert d'un air eJOhre. 

— Marquis^ vous 6tes un fourbe ! 

— Madame la baronne... 

— Vous Ätes un traitre ! 

— Ventre-saint-gris, madame ! . . . 

— Vous 6tes un ingrat ! 

Atterre^ foudroy^^ M. de la Seiglifere resta muet 
sur place. Apr^s avoii* joui quelques inslants de sa 
stupcur et de son öpouvante : 
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— J'ai pitie de vous, dit enfin madame de Vaü- 
bert; je vais vous ipargner l'humiliation d'un aveu 
que vous ne pourriez faire sans mourir de honte ä 
mes pieds. Vous avez resolu de mar^er votre fiUe k 
Bernard. 

— Madame... 

— Vous avez resolu de marier votre fille ä Ber- 
nard, rep^ta madame de Vaubert avec autorit^. Cette 
resolution, je Tai vue germer et fleurir sous Tengrais 
de votre egoi'sme : voici pres d'un mois que j'assiste, 
ä votre insu, au travai! qui se fait en vous. Comment 
vous ^tes-vous avis6 de vouloir jouer avec moi au 
plus fin et au plus habite? comment n'avez-vous pas 
compris qu'ä pareil jeu vous perdriez ä coup sür la 
partie? Ce soir, au premier mot qui vous est echappe^ 
vous vous 6tes trahi. Depuis un mois, je vous obser- 
vais, je vous guettais, je vous voyais venir. Ainsi, 
monsieur le marquis, tandis que mon esprit, qui re- 
pugne aux detours, s'epuisait pour vous seul en com- 
binaisons de tout genre; tandis que je sacrifiais au 
soin de vos int^r^ts mes goüts, mes instincts, jusqu'ä 
la droiture de mon caract^re, vous, au mepris de la 
foi juree, vous tramiez contre moi la plus noire 
des perfidies; vous compiotiez de livrer ä votre 
ennemi la fiancee de mon fils et la place que je 
defendais; vous mMitiez de porter un coup de 
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4f.Tnac au Champion qui combattait pour \ ous ! 

— Vous allez trop loin^ madame la baronne^ ro- 
pliqua le marquis^ confus comme un p^chcur qui se 
serait pris dans sa nasse. Je n'ai rien resolu^ je n'ai 
rien decide : seulement^ j'en conviens^ depuis que 
je sais que le bon M. Stamply ne m'a rien restituö^ 
qu'il m'a tout donn^^ je me sens plier sous le poids 
de la reconnaissance; et comme^ nuit et jour^ je me 
ereuse la töte et le coeur pour trouver de quelle f a- 
Qon nous pourrions, ma fiile et moi^ nous acquitter 
envers la memoire de ce genereux vieillard^ il est 
possible que la pensee me soit venue... 

— Vous^ monsieur le marquis^ vous^ plier sous 
le poids de la reconnaissance ! s'ecria madame de 
Yaubert Tinterrompant avec explosion. A moins que 
vous ne vouliez rire^ ne venez pas me conter de ces 
choses-lä.. Je vous connais^ vous ötes un ingrat. Vous 
vous souciez de la memoire du vieux Stamply tout 
juste autant que vous vous ötes soucie de sa persönne . 
D'ailleurs^ vous ne lui deviez rien; c'est ä moi que 
vous devez tout. Sans moi, votre ancien fermier se- 
rait mort Sans möme s'inqui^ter de savoir si vous 
existiez. Sans moi, vous et votre fiUe, vous grelotte- 
riez ä cette heure au coin de votre petit feu d'AUe- 
magne. Sans moi, vous n'auriez Jamals remis le pied 
dans le chäteau de vos ancötres. Que vous le savez 
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bien! mais vousfeignez de Tignorer, parce qu'encore 
une fois vous ötes un ingrat. Tenez^ marquis^ jouons 
cartes sur table. Ce n'est pas la reconnaissance^ c^esl 
Tegoisme qui vous tient. Cela vous enrage, de marier 
votre fiUe au fils de votre ancien fermier; vous en 
avez päli, vous en avez maigri, vous en dess^cherez. 
Vous haissez le peuple, vous ex^crez Bernard ; vous 
ne comprenez rien, vous n'avez rien compris au 
mouvement qui s'est fait et qui se fait encore autour 
de nous. Vous 6tes plus fier^ plus orgueilleux^ plus 
ent^te, plus arrier^, plus infeste d'aristocratie, plus 
incorrigible, en un mot, qu'aucun inarquis de ehan- 
son, de vaudeville et de comedie. Marquis de Cara- 
bas, c'est vous qui l'avez dit; mais vous avez encore 
plus d'egoiisme que d'orgueil. 

— Eh bien, ventre-saint-gris ! vous en penserez 
tout ce que vous voudrez, s^ecria le marquis jetant 
pour le coup son bonnet par-dessus les moulins. Ce 
que je sais, moi, c'est que je suis las du röle que 
vous me faites jouer; c'est que depuis tongtemps !e 
coeur m'en löve, c'est que je suis indigne de tant de 
ruses et de basses manoeuvres, c'est que j'en veux 
finir ä tout prix. Morbleu! vous Tavez dit, ma fille 
Äpousera Bernard. 

— Prenez garde, marquis, prenez garde!... 

— Accablez-moi de vos mepris et de vos col^res; 
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traite2t-moi de fourbe et d'ingrat^ jetez-moi au visage 
los noms d'ego'iste etdetrattre; vousle pouyez^ vous 
cn ave^ le droit. Vous 6tes si d6sinteressee, vous, 
madame ! Dans toute cette afiaire^ vous vous etcs 
montree sifranche^ si loyale ! Sur la fin de ses jours^ 
vous avez ete si bonne pour le pauvre vieux Stam- 
ply ! Yous avez entoure sa vieillesse de tant de soins, 
•de iendresseet d'egards ! En bonne conscience^ yous 
lui deviez cela^ car c'est vous qui Tavez amenä ä se 
depouiller de tous ses biens. 

— Cötait pour vous, crud l 

— Pour raoi ! pour moi ! dit le marquis hochant 
la täte ; madame la baronne, ä moins que vous ne 
vouliez rire, il ne faut pas venir me conter de ces 
choses-lä. 

— II vous sied bien de m'accuser d'ingrätitude, 
reprit avec hauteur madame de Vaubert> vous^ 
donataire^ qui avez abreuvö d'atnertume le diooa« 
teur! 

— Je ne saväis rien, moi; mais vous qui saviez 
tout^ vous avez ete sans pitiä. 

— C'est vous, s'ecria la baronne, qui avez chassä 
voire bienfaiteur de sa table et de son f oyer ! 

— C'est vous, s'ecria le marquis, vous qui, apr^s 
} avoir capto la confiance d'un vieillard credule et 
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sams defense^ Tavez repousse du pied et laisse mou- 
rii de ch^^griq, 
, — Vous Tavßz reiche ä l'autiehaDabre ! 

— Vous Tavez plonge au tombeau ! 

— C'^t la gvierre, marquis 

— Eh bien ! va pour la guerre, s'ecria le marquis; 
je ne mourrai pas sans Tavoir faite au moins une 
fois. 

— Songez-y, marquis : la guerre impitoyable, la 
guerre sans tröve, la guerre sans merci ! 

— Une guerre ä mort, madame la baronne, dit le 
marquis en lui baisant la main. 

A ces mots, madame de Vaubert se retira me- 
nagante et terrible^ tandis.que le marquis^ reste 
seul^ cabriolait de joie^ comme un chevreau^ dans 
le salon. De retour au manoir^ apr^s avoir long« 
temps marche ä grands pas dans sa chambre^ se 
frappant le front et se pressant la poitrine avec rage, 
eile ouvrit brusquement la fen^tre, et, comme une 
chatte qui guette une souris, tomba en arr^t de- 
vant le chäteau de la Seigli^re, dont la lune faisait 
en cet instant etinceler toutes les vitres. Halgre la 
fralcheur de la nuit, eile demeura pr^s d'une 
heure, accoudee sur le balcon, en contemplation 
muette. Tout ä coup son front rayonna, ses yeux 
s'illuminerent, et, comme Ajaxmenagapt les dieux. 
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jetant au cMteau un geste de d^fi^ eile s'ecria : — 
Je Taurai ! Cela dit^ la baronne ^crivit ä Raoul ce 
seul mot : er Revenez. x> Puis^ s'^tant couchee^ eile 
s'endormit en souriant de ce sourire que doit avoir 
le genie du mal lorsqu'il a r^lu la perle d'une 
&me. 



CUAWTRE XI. 



A partir de cette soirfe m^morable^ madame de 
V^aubert ne reparut plus au chäteau^ et le cMteau 
s'en trouva bien. Durant le peu de jours qui s*e- 
coulferent jusqu^au denoüment de cette histoire, il 
s'etablit entre Bernard et le marquis des relations 
plus douces que ne Tavaient et^ les premi^res. W6- 
tant plus irrite par la prfeence de la baronne, contre 
qui Bernard avait toujours nourri, en depit de lui- 
m6me, un vague sentimentded^fiance et une sourde 
colfere, ce jeune homme redevint plus familier et 
plustraitable; deson c6te,depuis quelques semaines, 
le marquis avait pris peu ä peu, vis-ä-vis de son böte, 
une attitude plus cordiale, plus aifectueuse, presque 
tendre. Tousdeux paraissaient avoir modifi^, pour 
se complaire, leui-s opinions et leur langage. Le soir, 
au coin du feu, r6duits au t^te-ä-töte, ils causaient, 
discutaient et ne disputaient plus. D'ailleurs, depuis 
la disparition de madame de Vaubert, leurs enlre- 
tiens avaient un tour moins politique et plus intime. 
Le marquis parlail d<*s joies de la famille^ des feli- 
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cites du mariago; parfois il laissait ^happer des pa- 
rolesquifaisaientfrissonner Bernard etpassaientsur 
son coeur comme de chaudes boufföes de bonheur. 
II arriva qu'un soir M. de la Seigliöre exigea dou< 
cement que sa fille rest&t au salon^ au Heu de se re- 
tirer dans sa chambre. La contrainte des premiers 
instants une fois dissip^e, cette soir^e s'ecöula en 
beures enchant^ : le marquiss'y moatra spirituell 
aimable^ ötourdi ; Bernard^ heureux et triste; He- 
lene, r^veuse^ silenciense et sourtaate, Le lende- 
main^ les deux jeunes gens se rencontr^ent dans le 
parc ; le charme recommenoa, plus inquiet^ il est 
vrai^ quMl neTavait^tä d'abord> plus voUe^partant 
plus charmant. 

Gependant^ comment aborder la question vis^- 
vis d'Heläne ? Par quels sentiers d^ournes et cou- 
verts Taaiener au but desire ? Pour rien au monde^ 
le marquis n^aurait consenti ä lui reveler la position 
humiliante dans laquelle ils se trouvaient depuis ^x 
moiS; eile et lui^ vis*a-vis de Bernard. II connaissait 
trop bieii la noble et fi^re creature^ il savait trop 
bien ä quelle äme il avait afliaire. C'eiait pourtaut 
cette äme honn^te et simple qu'il s'agissait de ren- 
dre compUce de l'^oisme et de la trahison. 

Un jour M . de la Seigli^re üsit plongä dans ces 
reOexions^ l<»*squ'il sentit deux bras caressants s'en- 
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lacer autour de son cou : en levant les yeux^ il aper- 
^ut^ commo un lis penche au-dessus de sa töte^ le 
yis^e d'Helöne qui le regardait en souriant. Par un 
mouvemeht de brusque iendresse, il Tattira sur son 
coeur, et Ty tint longtemps embrassöe, en couvrant 
ses blonds cheveux de caresses et de baisers. Lors- 
qu'elle se degagea de ces etreintes, Helene vit deux 
larmes rouler dans les yeux de son pfere qui ne pleu- 
raitj^mais. 

— Mon pfere, s'6cria-t-elle en lui prenant les 
nmiQs avec effusion^ vous avez des chagrinsque 
vous cachez ä votre enfant. Je lesais^ j'en suis süre; 
ce n'est pas d'aujourd-hui que je m*en aperQois. Mon 
pfere, qu'ave?-vous ? dans quel coeur, si ce tfest dans 
le mien, verserez-vous les afflictions du vötre ? Ne 
suis-je plus votre bien-aimee fille? Quand neus vi- 
vions tou& deux au fond de notre pauvre Allenaa- 
gne,. je n'avais qu'ä sourire, vous etiez console. Mon 
p^re^ parlez-n)oi. II se passe autour de nous quel- 
que chose d'etrange, d'inexplicable. Qu'est deve- 
nue. cette aimable gaiete qui faisait la joie de mon 
Arne? Vous ^tes triste; madame de Vaubert parait 
inquicte ; moi-mÄme je m'agite et je souflre, parce 
que Sans doute je sens que vous souffrez. Pourquoi 
SDuffrez-vous? si ma vie n'y peut rien, ne me le 
dites pas. 
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En voyant ainsi la victime s'ofirir d^elle-m^me 
snr Fautel du sacrifice^ le marquis ne se contint 
plus; ä ces accents si vrais/ä cette voix si char^ 
mante et si tendre^ le vieil enfant fondit en larmes 
dans le sein d'Helfene 6perdue. • 

— mon Dieu ! que se passe-t-il ? De tous les 
malheurs qui peuvent vous atteindre^ en est-il donc 
un seul qui soit plus grand que mon amour ! s'ecria 
iDademoiselle de la Seigliere^ qui se jeta dans les 
Lras de son pere en eclatant elle-m^me en sanglots. 

Quoique sincörement emu et veritablement at- 
Icndri, le marquis jugea l'occasion trop belle pour 
6tre negligee, TafFaire assez bien engagee pour me- 
riter d'^tre poursuivie. Un instant, il fut sur le point 
de tout dire, de tout avouer : la honte le retint, et 
aussi la crainte de venir echouer contre Torgueil 
d'Hel^ne, qui ne manquerait pas de se r6voltei|kii 
premier aperi?u du röle qu*on lui reservait dans le 
denoüment de cette aventure. II se pr^para donc 
encore une fois ä tourner la verit^, au lieu de Tabor- 
derde front. Ce n'est pas que cette faQon d^agir allät 
precisement ä la nature de son caractfere, bien loin 
de la ; mais le marquis etait hors de ses gonds. Ma- 
dame de Vaubert Tavait engage dans une voie fu- 
neste d'oü il ne pouvait desormais se tirer qu'ä force 
de ruse et d'adresse. Une fois hors de la grande 
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route^ ou ne peut y rentrer qu'en prenant ä travers 
champs^ ou par les chemins de traverse. Aprös avoir 
essuye les pleurs de sa fiUe et s'6tre remis lui-m^me 
d'une si vive emotion, il debuta par rep^ter, avec 
.quelques variantes, la scöne qu'il avait jouee devant 
la baronne : car, il faut bien le reconnaitre, ce n'etait 
pas comme madame de Yaubert, une imagination 
fertile en exp^dients; toutefois, gräce aux le^ons 
qu'il avait regues en ces derniers teraps, le marquis 
avait dejä plus d'un bon tour dans sa gibeci^re. II se 
lamenta donc sur la rigueur et sur rinclemence des 
temps; il gemit sur les destinees de raristocratie 
qtfil representait, image nouvelle autant qu'ori- 
ginale, comme un navire incessamment battu par 
le flot rövolutionnaire. Profitant de Tignorance 
d'Hel^ne, qui avait vecu toujours en dehors des 
preoccupations de la chose publique, il peignit, 
avec de sombres couleurs Tincertitude du pre- 
sent, les menaces de Tavenir. II employa tous 
les mots du .vocabulaire alors en usage; il fit 
defiler et parader tous les spectres et tous les 
fantömes que lc3 journaux ultra-royaüstes expe- 
diaient sous bände, chaque matin, a leurs abonnes. 
Le sol etait mine, Thorizon charg6 de temp6tes : 
l'hydre des revolutions redressait ses sept t^tes ; le 
cri, gucrro aux chtlteaux ! allait retentir d'un instant 
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h rautre ; le peuple et la bourgeoisie, comnie deiix 
hy^nos devorantes, n'attendaienl qii'un Signal pour 
sc ruer sur la noblesse sans defense, se gorgei- de 
son sang et se partager ses depouilles. On ti'ötait pas 
sür que M. de Robespierre föt bien mort; le^bruit 
courait que Togre de Corse s'etait öchapp^ de son 
lle. Enfin il mit en jeu et entassa p61e-m6Ie tout ce 
qu'il pensa devoir efiTrayer une jeune imagination. 
Lorsqu'il eut tout dit : 

— N'est-ce que cela, mon p6re? demanda made- 
moiselle de la Seigli^re avec un sourire plein de 
calme et de sör^nitä. Si le sol est inine sou& nos 
pieds> si le ciel est noir^ sila France/ comme vous 
le dites, nous exfecre et veut notre ruinä, que fai^ 
sons-nous ici ? Partons , retoumons dans notre 
obere AUennagne; allons y \ivre coihme autrefois» 
pauvres, ignores et paisibles. Si Ton erie : guerre 
aux ehäteaux ! on doit erier ausäi : paix aux chau- 
mi^res ! Que noiis faut-il de plus? le bonheut vit de 
peu, Topulence ne vaut pas un regret. 

Ce n'^tait pas raffäire du vieux gentilhomme, qui 
savait heureuseraent un chemin plus sür pour arri- 
ver ä ce noble coeur. 

— Mon enfant, repliqua-t-il en branlant la t^te, 
ce sont lä de beaux sentiments : voilä quelque 
trente ans, je n^en avais pas d'autres, Je fus un des 
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Premiers qni donn^rent le signsd de remigration; 
patrie, Chäteau, fortune her^ditaire, domaine des 
aieux^ j'abandonnai tout^ rien ne nie coüta pour 
offrir cette preuve de devouement et de fidelile k la 
royaut^ en danger. J'etais jeune alors et vaiUant. 
AujourdTiui, je suis vieux, mon Hi^l^ne : lö corp's 
4trahit le coeur ; le sang ne sert plus le courage; U 
tarne ä us6 le fourreau. Je ne suis plus qu^un pauvre 
vieillard, mangede goutte et derhumatismes^ crible 
de douleurfeet d'infirmites. Par crainte d'alarraer ta 
tendresse, j'ai soigneusement cachä jusquici les 
souftrances et les maux que j'endure. Le fait est, ma 
fille, que je n'en puis plus. On me croit frais et vert, 
ingambe et bien portant; ä me voir, il n'est per- 
sonne qui ne me donnät hardiment encore un demi- 
si^cle ä vivre. Trompeuses apparences! dejouren 
jour, je decline et m^affaisse. Regarde mes pauvres 
jambes, si Ton ne dirait pas des fuseaux ! ajouta-t-ii 
en moütrant d'un air piteux un moUet vigoureux et 
rond. J'ai la poitrine bien malade ! Ne nous faisöns 
pas Illusion : je ne suis plus qu'un rameau de bois 
mort qu^emportera bientöt un coup de bise. 

— Oh! mon p^re, mon p6re, que dites-vous lä! 
s'ecria mademoiselle de la Seigli^re en se jetant tout 
eploree au cou du noüveau Sixte-Quint. 

— Va, mon ehfant, ajouta le marquis avec ifni • 

33 
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lancolie, quelque force morale qu'on ait regue du 
ciel, il est cruel ä mon ftge de reprendre le cheiiiin 
de Texil et de la pauvrete^ alors qu'on n'a plus ici> 
bas d'autre espoir ni d'autre ambition que de s'e- 
teindre tranquillement et de m^ler ses os ä la cendre 
de ses anc^tres. 

— Vous ne mourrez pas, vous vivrez, dit Helene 
avecassurance^ en le pressant contre son sein. Dien^ 
que je priepourvousdans toutesmes priores. Dien, 
juste et bon^ vous doit ä mon aniour ; ii me fera la 
gräce de prendre sur ma vie pour prolonger la vötre. 
Quant ä Tautre peril qui nous menace^ mon pere^ 
est-il si grand et si pressant que vous semblez Tima- 
giner? Laissez-moi vous dire que vous vous alarmez 
peut-6tre hors de propos. Pourquoi le peuple vous 
hairait-il ? Yos paysans vous aimedt^ parce que vous 
^tes bon pour eux. Quand je passe le long des haies, 
ils interrompent leurs travaux pour me saluer avcc 
bienveillance; du plus loin qulls m'apergoivent, les 
petits enfants viennent ä moi^ joyeux et bondis- 
sants; plus d'une fois^ sous le chaume, les m^res 
ont pris ma main pour la porter doucement ä leurs 
l^vres. Ce n'est point lä le peuple qui nous hait. 
Yous parlez de sol min6, de bruits sinistres, de som*- 
bre horizon ? Regardez^ laterre fleurit et verdoie^ le 
del est bleu, Thorizon est pur ; je n'entends d'autrcs 



DE LA SEIGLifiRE. 2G7 

cris que le sifflement du pinson et le chant 61oign6 
des bouviers et des patres; je ne vois d'autre revo- 
lution que celle que le printemps vient d'accomplir 
contre l'hiver. 

— Aimable jeune coeur, qui lie voit et n'entend 
sur cette terre de mechants que les Images de la 
nature et les harmonies de la creatioh ! dit le mar- 
quis en baisant le front d'Helene avec une emotion 
sincfere. Mon enfant, ajouta-il aprfes un instant de 
silence, voici bientöt trente ans, les choses ne se 
passaient pas autrement. Comme aojourd'hui , les 
champs se paraient de verdure et de fleurs, les pa- 
tres chantaierit sur le flanc des collines, les pinsons 
sifflaient sous la feuille naissante; et ta m^re, ma 
fille, ta belle et noble m^re, etait comme toi Fange 
beni de ces campagnes. Pourtant il fallut fuir. Crois- 
en ma vieille experience, Favenir est sombre et me- 
nagant. C'est presque toujours sous ces ciels sereins 
que s'agite la col^re des hommes et qu'eclate la fou- 
dre des r6volutions. Supposonscependant que le 
peril soit loin encore; admettons que j'aie le temps 
de mourir sous le toit de mes pferes. Puis-je mourir 
en paix, avec Tidee que je te laisserai seule, sans 
soutien, sans appui, au milieu de Torage et de la 
tourmente?Quandje ne serai plus, que deviendra 

* > ■ 

ma fille bien-aimee? Est-ce M. de Vaubert qui te 
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prot^gera dans ces temps d'epouvante? Malheureux 
enfants^ vous avez tous deux un nom qui attire le 
tonnerre. Vous n'aurez fait^ en vous unissant^ que 
doubler vos chances funestes; vous ne serez Tun 
pour Tautre qu'une Charge , un danger de plus; 
chacun de vous aura contre lui deux fatalites au 
lieu d'une; vous vous denoncerez Tun l'autre ä la 
fureur des haines populaires. J'en causais Tautre 
soir affectueusement avec la baronne : dans notre 
soUicitude alarmöe^ nous nous demsmdions s'il etait 
bien prudent et sage de donner suite ä ces projets 
d'union. 

A ces mots^ Helene tressatUit et tourna vers son 
fkte un regard de bicheeffarouch^e. 

— Et möme j'ai cru entrevdr^ ajouta H. de la 
Seigli^re^ que la baronne ne serait pas äloignee de 
ine rendre ma parole et de reprendre la sienne en 
behänge. Marquis^ me disait-elle avec cette haute 
raison qui ne Tabandonne jamais^ nnir ces deux en- 
fantSj n'est-ce pas vouloir que deux vusseaux en per- 
dition essayent de se sauver Tun Tautre? Isol^s^ ils 
ont encore, chacun de son cöt^, chance de s'en 
tirer; ils sombrent ä coup sär^ en niariant leur^ 
fortunes. — Ainsi parlait la märe de Raoul. Je dofs 
ajouter que c'est aussi Tavis du celebre des Tour* 
nelles^ vieil ami de notre famiiie, et qui^ sans t'avoir 
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Jamals vue, te porte le plus vif inter6t. — Marquis- 
me disait un jour ce grand iurisconsulte^ ua des plus 
vastes esprits de nofre ^poque^ donner votre fiUe au 
jeune de Vaubert, c'est Tabriter, par un teuips d'o- 
rage, sous un ch^ne en rase campagne; c'est appeler 
sur sa töte le feu du ciel. 

— Mon pere^ repondit la jeune fiUe avec une fi^oide; 
dignite^ M. d^s Tournelles n'a rien k voir ici; c'est 
ä peine si je reconnais ä rnadame de Yaubert e^Ie- 
m^me h droit de degager ma main de celle d^ )$on 
fils. M. de Vaubert et moi^ nous somme^ d^vanC 
Dieu engs^^s Tun ä Tautre. J'ai sa parole^, ü a la 
mienn^ : Dieu, qujl a re^u nos serments, pourrait 
seul nous en d^lier. 

-«- (.oin de moi la pens^, s'^ria le marquis, de 
voulpirte pröcher la trahispn et le pärjure! fo crains 
$euleinient que tu ne t'exagferes la gravite et la. sple]>^ 
nit^ des engagementsqui t'enchainent. Rapulet toi^c 
vous ßtes ftances, rien de plus; or, comme ondit 
^ans le pays, ßanQailles et mariage fönt deux. Tant 
que le sacrement n'a point passe par la, on peut 
toujours, d'un mutuel accord, se degager sans faillir 
ä Dieu ni forfaire h l'honneur. Avant d'epouser ta 
mere, j'avais ei& fiance neuf fois, la ncuviiime ä treiz^ 
ans, la premi^re ä sept mois. Ensuite, mon Helöne> 
je me garderai bien de contrarier tes inclinations, 

23. 
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Je con^ois que tu tiennes au Jeune de Vauhert. Vous 
avez iÜ äev^s tous deux dans Texil et dans la pau- 
vret^; il peut vous sembler doux d'y retourner en- 
semble. A votre ftge^ mes chers enfants^ il n'est si 
triste perspective que la passion n'^aye^ n^enchante 
et n'illumine. fitre deux^ soufirir et s'aimer, c'est 
le bonheur de la jeunesse. Cependant j^ai remarque 
qu'en generäl ces liaisons qui se sont formees si pr^s 
du berceau manquent du je ne sais quoi qui fait le 
Charme de Tamour. Je ne me donne pas pour expert 
en mati^re de sentiment; toutefois j'ai fini par de- 
couvrir qu'on aime peu ce qu'on connait beaucoup. 
Notre jeune baron est d'ailleurs un aimable et gra- 
cieux cavalier^ un peu froid^ un peu compasse^ faut- 
il dire le mot? un peu nul^ mais blanc conune un 
lis et rose comme une rose. Celui-lä ne s'est pas 
durci les mains au travail^ le feu de i'ennemi ne lui 
a pas bronzä le visage. II a surtout une fa^h d'ar- 
ranger ses cheveux qui m'a toujours ravi. 

— M. de Yaubert est un galant homme^ mon 
p^re, repliqua gravement Höl^ne. 

— Je le crois^ pardieu ! bien, et un digne gar^n 
qui n'a jamais fait parier de lui^ et un h^ros modeste 
qui n'ennuiera jamais personne du recit de ses vic- 
toires. Ventre-saint-gris! ma fille, s'ecria le mar- 
quis changeant brusquement de ton^ c^est triste ä 
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dire^ mais il faul le dire : nos jeunes gentilshommes 
d'aujourdTiui ont Tair de croire qu'il ne sied qu'aux 
petites gens de faire de grandes choses. De mon 
temps la jeune noblesse en agissait autrement^ Dieu 
merci ! Moi qui te parle... je n^ai pas fait la guerre/ 
c'est vrai; mais, par Tepee de mes aieux! lorsqu'il 
a fallu se montrer, je me suis montre, et Ton me 
cite encore ä la cour comme un des premiers fid^les 
qui s'empress^rent d'aller protester, par leur pre- 
sence ä Tetranger, contre les ennemis de notre 
vieille monarchie. Voilh, ma fiUe, voilä ce que ton 
p^re a fait; si je ne me suis pas couvert de lauriers 
<lans Tarmee de Conde, c'est qu'il m'en coütait trop 
d'aller cueillir des palmes arrosees du sang de la 
France. 

— Mais, mon pfere, dit Helene d'une voix hesi- 
tante, ce n'est pas la faute de M. de Yaubert, s'il a 
vecu jusqu'ä present dans Tinactiön et dans Tobscu- 
rit^; eüt-il un coeur de lion, il ne peut pourtant pas 
donner des batailles ä lui tout seul. 

— Bah ! bah ! s'^ria le marquis; les ämes alte- 
rees de gloirc trouvent toujours moyen d'etancher 
leur soif. Moi, lorsque j'6migrai, j'etais sur le point 
de partir pour m^aller battre chez les Hohicans; si 
je gagnai TAUemagne aii lieu de TAm^rique, c'est 
qu'ä Thcure du danger, je compris que je me devals 



t72 MADEMOISELLE 

k notre belle France. Regarde ce jeune Bernard. Qa 
n'a pas encore vingtrhuit ans; eh bien^ ca vous a 
d^jä un.bout de ruban ä la boutonni^re; ^ s-est 
promenö en vainqueur dans les capitales de FEurope; 
qa, s'esi fait tuer ä la Moscowa. U comptait vingt ans 
k peine^ guaud Tempereur^ qui^ quoi qu'on dise^ 
n'^tait pas uu sot^ le remarqua ä la bataiile de Wa^ 
gram. Ce que je t'en dis^ naon enfant^ n'est pas pour 
te d^tacber de Raoul. Je ne lui en veux pas, moi, ä 
ce gar^on, de n'^tre rien du tout. D'ailleurs, il est 
baroQ ; h soo Age, o'est dejji gentil. II ne faut pas 
non plus 6tre trop exigeant. 

— Hon fkte, dit Hääne de plus en plus trovblee, 
M. de Yaubert m'aime, il a ma foi, et, pour moi, 
c'est assez. 

— Pour ^, il f aime, je le crois d'aufant mieux 
que je m'en suis rarement apei^u : les feux caQhes 
sont les plus terriUes; seulement, je sais bien qu'ä 
sa place, je ne serais point parti pour aller faire ä 
Paris la belle janobe, prteis^ment le lendemain 
du jour oü ce jeune heros s'est installe sous notre 
toit. 

•-^Mon päre !... dit Bklbne rougissant copume une 
fleur.degrenadier. 

-^ 11 est vrai que Raoul Venvoie chaque mois une 
lettre. Je n'en ai lu qu'une seule : joli style, papier 
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ambrc;^ bonne ortbpgraphe^ ponctu^tioA exactc. 
Mais, vive Dieu ! ma filtej je te prie de croire que, de 
notre temps, ce n*est pas ainsi que pQus ^rivions 
au tendre objet de notre flainme. . 

-r- Mon p^re!... r^peta mademoiselle de La Sei- 
gliere d'une voix $uppliaate, en souriant ä demi. 

Ici; jugeanV la place suffigamaieat demantelee, 
l'insidieux marquis reviat a ses premieres batteries. 
II demontra qu^en ce temps d'epFeuve, la noblesse 
n'avait de chances de salut qu'en $e creant des al* 
liances au-dessous d'elle. U joua vis-a-vis de sa fiUe 
le r61e que le ipalin Des Toumelles avaii joue, quel- 
ques mois auparavaut, vis-ä-vis de lui. II s6 peignit 
enc£»re une fois pauvre, exile^ proscrit, mendiant 
comipe Belisaire, et mourant loin de la patrie. £n- 
core une fois, il mouilla les beaux yeux d'Heltoe; 
puis, par une transition habilement menagee, il en 
vint ä parier du vieux Stamply; il s'attendrit sur la 
probite de Taneien fermier, et regretta de ne Ten 
avoir pas sufBsamment recompense de son vivant. 
II sut eveiller les scrupules du jeune coeur, sans toute- 
fois eveiller ses soupgons. Du p6re au fib, il n'y avait 
qu'un pas. II exalta Bernard, et le representa tour 
h tour comme une digue contre la fureur des flots^ 
coinme un abri durant la tempöte. Bref, de detours 
ei detours, pied ä pied, pas ä pas, il en arriva tout 
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doucement ä ses fins, c'est-ä dire ä se demander 
tout haut, sous forme de rtflexion, si, par ces mau- 
vais jours, une alliance avec les Stamply n'offrirait 
pas aux la Seigli^re plus d'avantage et de securite 
qu'une alliance avec les Vaubert. Le marquis en 
etait lä de son discours, lorsqu'ü s'interrompit brus- 
quement en apercevant Höl^ne si pÄle et si trem- 
blante qu'il pensa Tavoip tu^e. 

— Voyons, voyons, dit le marquis la prenant 
entpe ses bras, tu n'as point affaire au bourreau. 
Ai-je parle, comme Calchas, de te trdner au sacri- 
flce et de fimmoler sur les marches de Fautel? 
Ouediable! tu n'es pas Iphig^nie, je ne suis pas 
Agamemnon. Nous causons, nous raisonnons, voilä 
tout. Je comppends qu'au premier abord, une La 
Seigli^re se r^volte et s'indigne ä Tidee d'une me- 
salliance ; mais, mon enfant, je te le röp^te : songe 
ä toi, ä ton vieux pere, songe au devouement de 
mademoiselle de Sombreuil. Ce jeune Bernard n'est 
pas un gentilhomme; mais qui est gentilhomme 
aujourd'hui ? Dans vingt ans, on ne se baissei a 
möme pas pour pamasser un titre. Je voudrais que 
tu pusses entendre M. Des Tournelles causant sur 
ce sujet. Qui sert si bien son pays n'a pas be- 
soin d'aieux, a dit le sublime Voltaire. D'ailleurs, 
de tout temps on s'est mesallie; les grandes fo' 
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milles ue vivent et ne se perpetuent que par des m^- 
salliances. Pour en finir avec les Normands^ im roi 
de France^ Charles le Simple^ maria sa fille Ghi- 
sele ä un certain Rollon^ qui n'etait qu'un chef de 
vauriens^ prouvant bien par ceci qu'il etait moins 
simple que Thistoire ne devait le pretendre. Tout 
recemment^ mi soldat de fortune a epouse la fille 
des Cesars. Et puis^ cela fera bon effet dans le pays^ 
que tu epouses un Stamply; on verra que nous ne 
sommes point ingrats; on se dira que nous savons 
reconnaitre unbon procede; pour ma part^ lorsque 
je me trouverai lä-haut^ nez ä nez avec Täme de 
mon vieux fermier, eh bien ! j'avoue qu'il ne me 
sera pas desagr6able de pouvoir annoncer ä ce brave 
homme que sa probite a re^u sa r^compense sur la 
terre^ et que nos deux familles n'en fontqu'une de- 
sormais. Qa lui fera plaisir aussi, ä ce bonhomme, 
caril t'adorait^ mon H^l^ne; vous ätiez une paire 
d'amis. Est-ce que parfois il ne t'appelait pas sa 
fille ? A ce compte il prendrait rang parmi les pro- 
phätes^ 

Le marquis parlait ainsi depuis un quart d^heure^ 
d^ployant^ pour vaincre les r^pugnances de sa fiUe^ 
tout ce qu'il avait appris de finesse^ de ruse et d^as- 
tuce ä r^cole de la baronne^ quand tout ä coup He- 
l^ne^ qui s'^tait degag^e peu ä peu des bras de son 
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p^re^ s'^chappe, vive et leg^ comme un oiseau; 
le marquis resta bouche böante au miliea cl^une 
phrase; il la vit courir sur ies pdouses du paro^ et 
disparalfre ä travers les rameaux. 

Aprts l'avoir longtemps suivie des yeux : — Est- 
ce que par hasard^ se demanda le marquis en se 
touchant le front d'un air pensif^ est-ce que par 
aventure ma fllle aimerait lehus&rd ? Qu'elle T^pouse^ 
passe encore ; mais qu'elle raime. . . ventre-saint-gris ! 



CHAPITRE XII. 

Pourquoi mademoiselle de la Seigliire s'^tait- 
eile echappee tout ä coup des bras de son pöre? 
pourquoi, quelques instants auparavant, la päleur 
de la mort avait-elle pass6 sur son front? pourquoi 
presque aussitöt tout son sangavait-il reflue violem- 
ment vers son coeur? pourquoi, tandis que le mar- 
quis essayait de lui demontrer la necessite d'une 
alliance avec Bernard, venait-elle de s'enfuir, agitee, 
tremblante, .eperdue, et cependant vive, heureuse 
et legöre? Arrivee au fond du parc, eile se laissa 
tomber sur un terlre, et des larmes silencieuses 
roul^rent sans effort le long de ses joues, perles hu- 
mides, gouttes de rosee sur les petales einbaumes 
d'un lis. Ainsi le bonheur et Tamour ont des pleurs 
pour premier sourire, comme s'ils avaient, en nais- 
sant, rinstinct de leur fragilitö et la conscience qu'ils 
naissent pour souffrir. • 

On touchait ä la fin d'avril. Le parc n'etait pas 
assez vaste pour contenir Tivresse de son äme. He- 
16ne se leva et gagna la campagne. Sous ses pieds, 
la terre etait en fleurs; le ciel bleu souriait sur sa 

24 
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töte^; la vie chantait dans son jcune sein. Elle avait 
ablie Aaoul et songeait ä peine ii Bernard. Elle allait 
auhasard^ absorböc par une pensee vague, mysUv 
rieuse et charmante^ s'arr^tant de loin en loin poiir 
en respirer le parfum^ et reportant ä Dieu les joie^ 
qui rinondaient dans tous les replis de son äme : 
car c'^tait^ ainsi que nous Tavons dit dejä^ une na- 
iure grave aussi bien que tendre^ et profondement 
religieuse. 

Ce ne fut qu'en voyantle soleil baisseräThorizon^ 
qu'H^I^ne songea ä reprendre le chemin du chäteau. 
En revenant^ du haut de la coUine qu'elle avait gra- 
vie et qu'elle se preparait ä dcscendre^ eile aper^ut 
Bernard qui passait ä cheval dans le creux du vallon . 
Elle tressaiUit doucement^ sonregard^mu |e suivit 
longtenips dansia plaine. Elle revint enrefl^his- 
sant sur la destin^e de ce jeune homme qu'elle cro- 
yait pauvre et desherite : pour la premi^re fois, 
mademoiselle de la Seigli^re se prit ä contempler 
avec un sentiment de bonheur et d'orgueil lechäteau 
de son p^re qu'embrasaient les rayons du couchant^ 
et la mer de verdure que les brises du soir faisaient 
onduler ä Tentour. Cependant^ en decouvrant sur 
Tautre rive le petit castel de Vaubert,sombre et ren- 
frogne derri^re son massif de ebenes donl le prin- 
temps n'avait ppint encore reverdi les rameaux^ eile 
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neput sedefendre d'un mouvement de tristesse et 
d'efiroi^ comme si eile eüt compris que c'etait de lä 
que devait partir le coup de foudre qui briserait sa 
vie tout entiöre. Ce coup de foudre ne se fit pas at- 
tendre. Arrivee ä la grille du parc, Höl^ne allait en 
franchir le seuil, lorsqu'elle fut abordne par un ser- 
viteur de la baronne^ qui lui remit un paquet sous 
enveloppe, scelle d'un triple cachet äux armes des 
Vaubert. Enreconnaissantä lasuscription F^riture 
du jeune baren qui ötait arrive la veille et qu'elle 
ne savait pas de retour^ Tenfant pälit^ d^chira 
Tenveloppe d'une main tremblante^ et trouva, m^ 
lee ä ses propres lettres que lui renvoyait Raoül^ 
une lettre de ce jeune homme. H^l^ne en d^chira 
les feuillets encore tout humides^ et^ aprfes Tavoir 
lue sur place^ demeura att^r^e^ comme si en effet 
le feu du ciel venait de tomber ä ses pieds. 

Assez semblable ä ces automates qu^en pressant 
un ressort on fait h volonte paraltre et disparattre^ 
M. de Vaubert etait revenu comme il ^tait partim sur 
un mot de sa m^re, avec le m6me sourire sur les 
levres et le m^me noeud ä sa cravate. Pour n'ötre 
pas pr^cisement un aigle^ c'^tait^ k tout prendre^ un 
esprit droits une äme honn^te^ un cceur bien place. 
Non seulement il n^avait jamais tremp^ dans les in« 
trigues de sa mere; mais^ gräce aux tresors d'intel- 
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iigence et de pei^picacite que lui avait d^partis le 
ciel^ nous pouvons afßrmer qu'il ne les avait m^me 
passoupgonnees. Jusqu'ä present^ il avait najvement 
pens^j comme Helene, que le vieux Staniply^ en se 
depouillant^ n'avait fait que restituer aux la SeigU^re 
les biens qui ne lui appartenaient pas^ et qu'en cela 
le bonhomme avait obei seulement aux su^estions 
de saeonscience. Raoulnes'etaitjamais^ ävraidire, 
beaucoup preoccupä de toute cette ai&ire^ et n^en 
avait vu que les resultats^ qui, pour parier net, ne 
lui deplaisaient pas. Pauvre, il avait eu de tout temps, 
4e goüi de Topulence, et n'imaginait pas qu'un cadre 
d'un miUion püt rien gftiter h un joli portrait. Tout^ 
fois^ il aimait Helene moins pour sa fortune que pour 
sa beaute; il Taimait ä sa mani^re^ froidement, mais 
noblemeht; sans passion, mais sanä cakul. U savait 
d'ailleurs ce que vaut une parole doon^ et re^äe; 
jamais le souffie des vils interdts n'avait fletri sa fleur 
d'honneur et de jeunesse. En apprenant ce qui s'e- 
tait passe durant soa absence^ la resurrection mira- 
culeuse du tils Stampiy, son retour au pays, son In- 
stallation au chäteau, ses droits incontestables, d'oü 
r&ultait inevitablement la ruine compläte du mar- 
quis et de sa üamille, M. de Vaubert, comme on (e 
peut croire, ne se livra pas ä de bien vifs transports 
d'allegresse; son visage s'allongea singuiierement, 
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et le jeu de sa physionomie n'exprima qu'irne satis- 
factioomediocre; mais^ lorsqueaprfes luiavoir mon- 
tre le fond des choses^ madame de Vaub^ demända 
resolument ä son ßls quel parti il comptait prendre 
CQ ces conjonctures^ le jeune homme releva la t^te et 
Q^hesita pas un instant. II d^lara simplement^ säns 
effort et sans enthousiasme^ que la ruine du marquis 
ae cbangeait absolunieöt rien äux engagements qu'il 
avait contractes vis-ä-vis de sa fille^ et qi^ll etait pr^t 
ä epouser^ eomnie par le pässä^ mademoiselle de la 
Seigliöre. 

«^ Je n'attendais pas inou)9 de vous^ repliqua ma- 
dam^a de Vaub^rt avee ferte; vous £tes mon noble 
fils. Malheüreusemöot ce n'est pas tout. Le marquis^ 
pour conaerver se% biens^ a resolu de marier sa filie 
^ Bernard; 

•<— Eh bien ! ma m^re^ i^pondit M. deVaubert qui 
ne laissa voir aucune ^motion^ si mademoiselle de la 
Seiglierö croit pouvmr, sans for faire äFhonneur, re- 
tirer sa main de la mienne^ que mademoiselle de la 
Seiglieresoitlibre; mais je ne cesserai de me cröire 
engage vis-ä-vis d'elle que lorsqu^elle aura cesse 
la premifere de se croire engagee vis-ä-vis de moi. 

— Vous 6tes un brave coeur, s'ecria avee un 
•monvement de joie^ la baronne^ qui comprit que Tat- 
faire allait s'entamer ainsi qu'elle Tavait souhaitil. 

24. 
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£crivez donc en ce sens ä mademoiselle de la Sei- 
gli^re. Soyez digne^ mais aiissi soyez iendre^ afin 
qu'on ne puisse pas supposer que vous avez ecrit seu- 
Icment pour Tacquit de votre conscience. Cela fait^ 
quoi qu'il arrive ensuite^ voüs aurez dignement rem- 
pli les devoirs d'un amant fid^le et d'im preux Che- 
valier. 

Sans plus tarder^ M. de Vaubert se mit devant un 
bureau^ et^ sur un joli papier qu'il avait rapporte de 
Pari3^ glac^^ musqu^^ timbrö aux armes de sa mai- 
son^ il ecrivit les lignes suivantes^ auxquelles la ba- 
ronne^ apr^s en avoir pris connaissance^ donna sa 
matemelle approbation^ bien qu'elle eüt desire y 
trouver plus de passion et de tehdresse. Ainsi, les hos- 
tilites allaient commencer. Entre les mains de la ru- 
see baronne^ ce double feuillet de papier lustre, ar- 
morie, parfum^^ et couvert sur la premi^.re page 
d'une belle ^riture aniglaise^ n'ctait rien moins 
qu'une bombe qui^ lancöe dans la place> devait^ en 
^clatant, exercer des ravages prevus, calcules^ d'un 
effet ä peu pres certain. 

a Hadebioiselle^ 

c< J'arrive et j'apprends en m^me temps la revolu- 
tion qui s'est operee dans votre destinee, et les nou- 
velles dispositions qu'a prises monsieiir votre pere 



DE LA SEIGLIfiRE. 2S3 

pour replacer sur votre t^te l'heritage de ses anc^^ 
tres^ que vient de lui ravir le retour du fils de son 
ancien fermier. Qu'ä ces fins monsieur le marquis ait 
cru pouvoir prendre sur lui de desunir deux mains 
et deux coeurs unis depuis dix ans devant Dieu^ Dieu 
en jugera; je m'abstiens. li ne sied pas d'a&Ieurs ä la 
pauvrete de se mettre en baiance avec la fortune. 
Seulement^ ii est de mon honneur^ bien moins en- 
core que de mon amour^ de vous declarer, made- 
moiselle^ que si vous ne partagiez pas en ceci les sen- 
timents de monsieur votre p^re, et ne pensiez pas, 
comme lui, que la foi juree ne soit qu'un vain mot, 
j'aurais autant de bonheur ä partager avec vous ma 
modeste condition que vous en auriez eu vous-mdme 
ä partager avec moi votre luxe et votre opulence. 
Apräs cet aveu, dont vous ne me ferez pas Toutrage 
de suspecter la sincerite, je n^ajouterai pas un mot; 
c'est ä vous seule qu'il appartient desormais de de- 
eider de mon sort et du vötre. Si vous repoussez 
mon humble ofirande, reprenez ces lettres qui ne 
m'appartiennent plus; je souifrirai sans me plaindre 
ni murmurer. Si vous consentez, au contraire, ä ve- 
nir embellir ma vie et mon foyer, renvoyez-moi ces 
pröcieux gages, je les presserai avec joie et recon- 
naissance contre un coeur fid^le et devoue. 

a Raocl. » 
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Ramente violemment au sentiment de la realiti, 
Hääne n'h^ita päs plus qua Raoul n'avait hesite. 
Apr^s ötresortie de Tesp^ce de stüpeur dans laquelle 
venait de la jeter la ieietiire de ces quelques l%iiee^ 
eile courut k son apparteinent/et Ui^ eiouffant saus 
faiblesse le r^ve d'uae heüre au plus, rayon efeint 
aussitöt qu^entrevu, fleur brisöe au mcHnent d'eclore^ 
eile prit une plunoe poui* ecrire elle-m^me et signer 
Tarr^t de mort de son propre bonheur; mais, n'cn 
trouvant pas le courage, eile se contenia de mettre 
ses lettres sous enveloppe et de les renvoyer imm^ 
diatement ä Raoul. Cela f»t, eile eacba sa t^te entre 
ses maius; et ne put s'empteher de verser quelques 
larines, bien differentes, helas! de celleis qu'elle avait 
repanduesle mafin. Cependant^.sous la ii)i61ancolie 
d'un vague regret ä peine defini, eile sentit bientdt 
une sourde inquietude remuer et gronder dans son 
^in. En lisant d'un seul regard le billet de M. de 
Yaubert, eile n'avait vu clairement, et nettement 
corapris qu'une chose, c'est que ce jeuae bomme 
ia rappelaitsoleniiellement ä la foi jurte, sous peine 
<le parjure et de trahiso& ; dans Texaltatioa de sa 
conscience^ Helene avait neglige le reste. Uue fois 
apais^e par le sacrißce, Tesprit plus calme et lessens 
plus rassis, eile se rem^mora peu ä peu quelques 
expressions de la lettre de scn fiance^ auxquelles sa 
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pens^ ne 8'etait pas arr6tee d'abord^ mais qiii 
avaient laisse en eile une impression confuse et pe- 
nible. Tout ä coup^ ses Souvenirs se d^ageant et 
devenant de plus en plus distincts^ eile prit entre sa 
robe et saceinture le billet de Raoul^ qu^elleavait 
glisse )k, sans doute pour d^fendre et prot^er son 
coeur; aprös Tavoir relu attentivement, apr^s avoir 
pressure chaque mot et creuse chaque phrase pour 
en faire jaiUir kt lumiere^ mademoisdlle de la Sei- 
gliere le relut encore une fois; puis^ passant insen- 
sibletBent de la surprise ä la reflexion^ eile finit par 
s'abtmer dans une mMltation profonde. 

C'etait un esprit pur, un ceeur pieux et fervent, 
une äme immaculee qui n'avait jamais toucM, mÄme 
du beut des aiies^ aux fanges de la vie. Toutes les 
illustbns habitaient dans son sein. Elle croyait au 
bien naturellement^ sans effort^ et n^avait jamais 
soupiponne le mal. Pour tout dire en un mot, teile 
etait sa naive candeur, qu'il ne lui ^tait pas arrive 
de suspecter la loyaut^, la bonne foi et le dösint^- 
ressement de madame de Vaubert elle-möme. Tou- 
tefois, depuis Tinstallation de Bernard, eile avait 
comp™ vaguemeni qu'il se tramait autour d'elle 
quelque chose d'equivoque et de myst^rieux. Quoi- 
que d'un naturel ni defiant ni curieu*, eile s'en etait 
eonfusement preoccupee, surtout en voyant s'alterer 
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et s'assombrir rhumeur de son pkre, qu'elle avah 
connu de tout teihps^ möihe au tond de I'exil^ joyeux^ 
souriant^ 6tourdi, charmant. Elle s'etait etonnee de 
la subite disparition de Raoul et de s6n absence 
prolongtej qu'on n'avait pü r^üssir ä motiver sufli- 
samment : eile n*^tait pas sans avöir. remarque le 
brusque cbangement qui s'^tait op6re tout d'un 
coup dans les mondaines habitudes du märquis et de 
la baronne^ k partir du jour oü Bernard ävait par- 
lagä la Yie du chftteau; enfin^ eUe s'etait demande 
parfois^ ä ses heures de trouble et d'^pouvante^ com- 
nient il pouvait se faire que ce jeune hotnme^ dans 
la force de Tftge^ acceptät si longtemps une condition 
humiliante et pröcaire, au lieu de chercher h se creer 
une Position ind^pendante^ ainsi qu'il eüt convenu ä 
un caractire 6nergique et fier. Que se passait-il ? He- 
lene Tignorait; mais k coup sür il se passait quelque 
chose d'^trange qu'on s'etudiait k lui cacher. La 
lettre du jeune baron fut un Eclair dans cette som- 
bre nuit. A force d'y reflächir^ si mademoiselle de 
la Seigli^re ne devina point la v^ritä tout entiöre et 
dans tout son 6clat^ du moins la vit-elle apparaltre 
comme un point lumineux qui^ biea que presquc 
imperceptible, la dirigea dans ses investigations. Une 
fois sur la voie^ H^lfene se souvint de quelques dis- 
cours inacheves ächappes au vieux Staniply^ durant 
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le cours de sa longue agonie, et dont eile avait alors 
essaye vainement d^interpreter le sens : eile se rap- 
pela dans tous ses details raccueil empresse^ plus 
qu'hospitalier, qtfon avait fait au retour du fils, 
apres avoir humilie la vieillesse du päre ; bref, eile 
promena^ comme un flambeau^ le billet de Raoul ä 
travers tous les incidents qui avaient signale le sejour 
de Bernard. D'eplsode en episode, eile en vint ä se 
demander pourquoi^la baronne s'etait retirte du 
chäteau depuis une semaine et plus; pourquoi 
M. de Vaubert^ au lieu d'öcrire, ne s'ötait pas prä- 
sente en personne; puis, lorsque enfin eile en fut 
arrivee ä Tentretien qu'elle avait eu quelques 
heures auparayant avec son p^re^ sentant ici tout 
soü sang indignä lui monter au visage^ eile se 
leva fi^rement et sortit d'un pas ferme pour aller 
trouver le marquis. 



CHAPITRE XIII. 



A la m&me henve, assis auprfes d'un guäridon^ 
notre marquis^ en attendant le diner^ ^tait occupe ä 
tremper des mouilleites de biscuit dans un verre de 
vin d^Espagoe; quoique cruellement frappe dans 
son orgueQ^ il se sentait pourtant en appätit^ et jöuis- 
sali de ce seniiment de bieo-ötre et de satisfaction 
qu'on äprouve aprte avoir subi une Operation dou« 
loureüse devant laqüelle on avait longtemps recule. 
II en avait fini avec la baronne, s'^tait ä peu pres 
assurö des diqfK)sitions de sa fille; quant ä l'assen- 
timent de Bernard^ il ne s'en pröoccupait pas. Pen 
expert en matiäre de sentiment^ ainsi qu'il Tavait dit 
lui-mäme^ cependant le marquis s'y entendait assez 
pour avoir entrevu depuis longtemps que le hussard 
n'^tait pas insensible ä la beaute d'Helöne; d'ailleurs 
il aurait bien voulu voir que ce fib de vilain ne s'es- 
timät pas trop heureux de möler le sang de son p5re 
ä celui de ses anciens seigneurs. Lä-dessus^ il etait 
tranquille; seulement il s'affligeait de n'avoir pas 
rencontre aupr^s de sa fille plus d'obstacles et de re- 
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sistance. L'idee qu'une la Seigliöre pouvait aimer un 
Stamply le plongeait dans une consternation impos- 
sible ä d^peindre ; c'6iBxi la lie de son calice. — Que 
la main se m^sallie; mais^ vive Dieu! sauvons du 
inoins le coeur! se disait-il avec Indignation. En re- 
vanche, ce qui le charmait dans cette aventure, c^e- 
tait de penser ä la mine que devaient faire dans leur 
petit castel madame de Vaubert et son grand ben^t de 
fils. En y refl^chissant^ le diable de marquis se frot- 
tait les mains^ se renversait sur son fauteuil, se livrait 
ä des ebats de chats en gaiete; et^ se rappelant ce 
que la baronne lui avait tant de fois röpete, que Pa- 
ris vaut bien une messe^ il eclatait de rire dans sa 
peau en songeant que tout ceci allait finir precise- 
ment par une messe^ par une messe de mariage. 

II 6tait dans un de ces accfes de gaillarde humeur, 
quand la porte du salon s'ouvrit, et mademoiselle de 
la Seigli^re entra, si grave, si fi^re, si vraiment 
royale^ que le marquis^ aprös s'^tre levö pour Ten- 
tourer de ses bras caressants, resta interdit devant 
eile, 

— Mon pfere, dit aussitöt d'une voix alteree, mais 
calme^ la belle et noble creature, >6pondez fran- 
chement, loyalement, en bon gentilhomme; quoi 
que vous ayez h me r6v61er, soyez sür d'avance que 
vous ne nie trouverez jamais au-dessous des dovoiis 

25 
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et des Obligations qua pourra m'imposer ie soin de 
votre gloire. R^ndez donc sans d^tour, je vous cn 
prie au nom du Dieu vivant^ au nom de ma sainte 
m^re^ qui nous voit et qui nous äcoute. 

— Ventre-saint-gris ! pensa le marquis dejä trou- 
1)1^^ voilä un d^but qui ne me promet rien de bou. 

— Mon p^re^ demanda la jeune fiUe avec assu- 
rance^ ä quel titre M. Bernard habite-i-il au milieu 
de nous? 

— Quelle question 1 s'^ria le marquis de plus en 
plus alarme^ mais faisant encore bonne contenance; 
h titre d'h6te et d'ami^ j'imagine. Nous devons assez 
h la memoire de son bonhomme de p^re pour que 
nul n'ail le droit d'^tre surpris de voir ce jeune 
homme ä ma table. A propos^ ajouta-t-il en tirant 
de son gousset une montre d'or emaill6, suspendue 
ä une chatne chargee de breloques^ de bagues et de 
cachets, est-ce que ce maraud de Jasmin he sonnera 
pas le dlner aujourd'hui? Tu vois bien ce petit bi- 
jou? regarde-le, ga n'a Tair de rien; en realite, Qa 
vaut ä peine un ecu de six livres; je ne le donnerais 
pas pour les diamants de la couronne. C'est une his- 
toire qu'il faut gue je te conte. Imagine-tpi qu*un 
jour, c'etait en mil sept cent... 

— Mon pfere, vous avez une autre histoire ä me 
raconter, dit gravement Helene rinterrompant avec 
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autorit^^ une histoireplus recente^ dans laquelle il 
est aussi question d'un joyau, maisplus precieux que 
celui-lä, puisqii'il s'agit de notre honneur. M. Ber- 
nard est ici a titre d'höte^ m'avez-vous repondu; moii 
pere, il vous reste encore ä m'apprendre qui de noiis 
ou de lui regoit Thospitalite^ qui de lui ou de nous 
la donne. 

A ces mots^ sous le regard qu'Helfene attachait 
sur lui, le marquis, plus blanc que le jabot de 
sa chemise, se laissa lourdement tomber dans un 
fauteuil. 

— Tout est perdu! se dit-il avec un morne deses- 
poir; Tenriagöe baronne a parl^. 

— Enfin, mon pere, reprit Timpitoyable enfant 
en croisant ses bras sur le dos du fauteuil dans le- 
quel M. de la Seigli^re s'etait aftaisse, je vous de- 
mande si nous sommes chez M. Bemard ou si ce 
jeune homme est chez nous. 

Las de ruse et de mensonge^ convaincu d'ailleurs 
que sa fille etait au courant de tout, le marquis ne 
songea plus qu'ä corriger la vöritö, ä la mitiger de 
son mieux dans ce qu'elle pouvait avoir de trop 
amer pour son orgueil et son amour-propre. 

— Ma foi ! s'ecria-t-il en se levant d'un air exa&- 
perö, si tu veux que je te le dise, moi-m6me je n'eii 
sais rien. On a profite de mon absence pour faire un 
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code de lois infames; M. de Buonaparte^ qui ne m'a 
Jamals aime^ a gliss^ lä dedans un article tout expres 
pour emhrouiller mes affaires. II y a r^ussi^ le 
Corse ! Les uns pr^lendentque je suis chez Bernard^ 
les auti es affirment que Bernard est chez moi ; ceux- 
ci que le vieux Stamply m'a tout donnö^ ceux-Iä 
qu'il m'a tout restitue. Tout ceci, vois-tu, c'est la 
bouteille ä Tencre; Des Tournelles ne sait qu'en 
peuser^ et le diable y perdrait son latin. Au reste, 
ma fille, ii est bon que tu saches que c'est cette in- 
ternale baronne qui nous a mis dans ce mauvais 
pas. Rappelle -toi comme nous vivions gentiment 
tous deux dans notre petit trou d'AUemagne ! Voilä 
qu'im joür madame de Vaubert, — apprends ä la 
connaitre, — s'imagine de vouloir me faire rentrer 
. dans la fortune de mes päres^ sachant bien qu'aux 
termes de nos Conventions, cette fortune reviendrait 
plus tärd ä son fiis. Elle m'^crit que mon ancien 
fermier est bourrelede remords, qu'il m'appelle ä 
grands cris et ne saurait mourir en paix qu'aprös 
m'avoir rendu tous mes biens. Je crois cela, moi ! 
j'ai pitiedelaconsciencetroublee de ce brave homme, 
je ne veux pas qu'on puisse m'accuser d'avoir causa 
la perte d'une äme. Je pars, je me häte, j'arrive, et 
qu'est-ce que je decouvre un beau matin? que ce 
digne homme ne m'a rien rendu, et que c'est un 
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cadeau qu'il m'a iait. Voilä du moins ce que discnt 
lues ennemis. J'en ai des enneiuis^ car^ ainsi quele 
djsait Des Tournelles^ quel ^tre superieui* n'en a 
pas? Sur ces entrefaites^ Bernard ^ qu'on croyait 
mort^ nous tombe sur la t^te comme un gla^n de 
Siberie. Que va-t-il se passer? M. de Buonaparte a 
si bi^ arrange les choses, qu'il est impossible de s'y 
recoimaitre. Suis-je chez Bernard? Bemard est-il 
chez moi ?- je n'en sais rien^ il n'en sait rien ; Des 
Tournelies lui-m^me n'en sait pas davantage. Teile 
est rhistoire, et teile est la question. 

Helene avait grandi en dehors de toutes les 
preoceupations de la vie reelle. Elle n'avait jamais 
rien soupgonne des inter^ts positiis qui jouent un si 
grand r61e dans Texistence humaine^ qu'ils Tab- 
sorbent presque tout entiäre. N'ayant^ sur toutes 
choses> re^u d'autres enseignements que ceux de 
son p^re^ qui etait l'ignorance la mieux nourrie^ 
la plus sereine et la plus florissante du royaume^ les 
connaissances qu'avaitmademoiselle de La Seigli^re^ 
en droit fran^ais^ se trouvaient Egaler les notions 
qu'elle pouvait avoir sur la legislation japonaise ; 
mais cette enfant^ qui ne savait rien^ possedait pour- 
tant une seience plus grande, plus süre^ plus hifail- 
lible que celle des jurisconsultes les plus habiles^ 
des legistes les plus consomm^s. Dans une äme hon- 
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n£te et simple^ eile avait conserve aussi pur^ aussi 
liinpide^ aussi lumineux qu'elle Tavait re^u^ ce sen- 
timent du juste et de llnjuste que Dieu a depose, 
comme un rayon de sa supr^me inteliigence^ dans 
le sein de toutes ses creatures. Elle ignorait les lois 
des hommes; mais la loi naturelle et divine etait 
öcrite dans son coeur comme sur des tablettes d^or^ 
et nul soufHe malsain^ nulle passion mauvaise n'en 
avait altere le sens ni terni les sacr^ caract^res. Elle 
d^gagea donc sans efiorts la verite des nuages dont 
son p^re cherchait encore k robscurcir ; sous la bro* 
derie^ eile sut dem^ler la trame. Tandis que le mar- 
quis parlait^ Helene s'etait tenue debout^ calme^ 
impassible^ päle et froide. Lorsqu'il se tut, eile alla 
s'aecouder sur le marbre de la cheminee, et demeura 
longtemps silencieuse, les doigts perdus sous les 
nattes de ses cheveux, regardant avec une muette 
epouvante Tabime dans lequel eile venait d'^trepr^ 
cipitfe, comme une colombe mortellement atteinte 
en glissant dans Tazur du ciel, et qui tombe, Taile 
fracass^e, sanglante et palpitante, entre les roseaux 
d'un marais impur. 

— Ainsi, mon pere, dit-elle enfm sans changer 
d^attitude et sans tourncr les yeux vers Tinfortune 
gentiihomme qui, ne sachant plus ä quel saint se 
vouer, rödait autour de sa fiUe comme une äme en 
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peine : ainsi ce vieillard, dont la vie s^est aöhevee 
tristement dans Tabandon et la solilude, s^^tait de- 
pouille pour nous enrichir ! Ah ! Mni soit Dieu qiij 
m'inspira d'ainiet* cet homme genereux, puisque, 
Sans moi, notre bienfaileur serait möii; sans une 
main amie pour lui fermer les yeux. 

— Que veux-tu? s'ecria le marquis d'un air con- 
fus ; la baronne s^est montriSe en tout ceci d^une 
ingratilude horrible. Moi, je Taimais, ce vieux ; il 
me rejouissait; je lui trouvais bonne fagon : lä, vrai^ 
j'avais plaisir ä le voir. Eh ! bien, la baronne ne 
pouvait pas le souffrir. J'avais beau lui dire : — 
Madame la baronne^ ce vieux Stamply est un brave 
homme ; il nous a fait du bien ; nous lui devons 
quelques ^gards. Si j^avais voulu la croire, j^aurais 
fini par le chasser de ma maison. Le roi lui-m^nie 
m'eüt priö de le faire, que je n'y aurais point con- 
senti. 

— Ainsi, reprit Helene apr^s im nouveau silence, 
quand ce jeune homme s'est presente arme de ses 
droits, au lieu de lui resUtuer loyalement les biens 
de son p^re et de nous retirer tÄte haute, nous avons 
obtenu, ä fosce d'humilitö, quil consenltt k nous 
garder chez lui, k nous laisser vivre sous son toitl 
De votre fiUe, qui ne savait rien, vous avez fait votre 
complice ! 



^ I 
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— J'ai voulu partir^ 6'ecria le marquis; Bernard 
venait de se nommer que j'avais d^jä pris ma caime 
et mon chapeau. C'est la baronne qui m'a retenu ; 
c'est eile qui nous a jouös tous ; c'est eile qui nous a 
tous perdus. 

Ici^ mademoisellede La Seigli^re seretourna fi^re- 
ment^ pröte ä demander compte h son p^re de Ten- 
tretien qu'ils avaient eu tous deux dans cette m£me 
chambre; mais la parole expira sur ses levres; sa 
poitrine se gonfla, son front se couvrit de rougeur^ 
et^ se jetant dans un fauteuil^ eile londit en pleurs^ 
son sein 6clata en sanglots. Etait-ce seulement Tor- 
gueil revoltä qui se plaignait en eile? Tamour 
ötoufie ne melait-il passes soupirs aux cris de la di- 
gnitö offensee ? Le coaur le plus pur, le plus virgi* 
nal^ est encore un abime oüla sonde s^egare^ et dont 
pas une n'a touchö le fond. En voyant le d^sespoir 
de sa fille^ le marquis acheva de perdre la t^te. 11 se 
pröcipita aux genoux d'Hel^ne^ et lui prit les mains 
qull couvrit de baisers^ en pleurant de son cöte 
comme un vieil enfant qu'il etait. 

— Ma fille! mon trfeor! disait-il en la pressant 
entre ses bras; calme-toi^ menage toi^vieux pere; 
n^ le fais pas mpurir de douleur ä tes pieds. Veux-tu 
partir ? partons. Allons vivre au fond des bois comme 
dcux sauvages; si tu Taimes mieux^ retournons dans 
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notre vieille Allemagne. Qu'est-ce que Qa me fait^ h 
moi^ la fortune, pourvu que tu ne pleures pas? La 
fortune, je m'en soueie coinme de 9a ! En veadant. 
nies bijoux^ ma montre et mes breloques^ j'aurai 
toujours des fleurs pour mon Helene. AUons je ne 
sais oü ; je serai bien partout oü tu mesouriras. Je te 
contais ce matin que je n^avais plus qu'un soufQe de 
vie y je mentais. J'ai une saute de fer. Regarde ce 
inollet : si Ton ne dirait pas du bronze coule dans un 
bas de soie ! Cet hiver, j^ai tue sept loups ; je fatigue 
Bernard ä me suivre, et j'espere bien enterrer la ba- 
ronne, qui a quinze ou vingt ans de moins que n)oi, 
ä ce qu'elle pretend, car je la connais trop mainte- 
nant pour croire seuiement la moitie de ce qu'elle 
avance. Vite donc, essuyons ces beaux yeux; un 
sourire, un baiser, ton bras sur mon bras, et, gais 
bohemiens, vi ve la pauvrete ! 

— Ah ! mon noble pöre, je vous retrouve enfin ! 
s*ecria mademoiselle de La Seigli^re avec un 6lm 
de joie. Vous l'avez dit, partons; ne restons pas ici 
davantage : nous n^y sommes restes dejä que trop 
longtemps. 

— Partir! s'ecria Tetourdi gentilhomme, qui ne 
s'etait pas assez defie de son premier mouvement, et 
qui pour beaueoup aurait voulu pouvoir rattraper 
les paroles imprudentes qui venaient de lui ^chap- 
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per; partir! r^peta-t-il avec stupeur. Eh! raa pau- 
vre fille, oü diable veux-tu que nous allions? Tu ne 
sais donc pas que je suis en guerre ouverte avec la 
baronne^ qu'il ne nous reste m6me plus la ressource 
d'aller maigrir ä sa table et grelotter ä son foyer ! 

— Si madame de Vaubert nous repousse, nous 
irons oü Dieu noüs conduira^ repondit Helene; mais 
du moins nous nous sentirons marcher dans le che- 
min de notre honneur. 

— Voyons, voyons, dit M. de la Seigliere en s'as- 
seyattt d'un air cälin ä c6te d'Hel^ne, c'est tres bien 
qu'on aille oü Dieu vous conduit, on ne saurait choi- 
sir un meilleur guide; malheureusement, Dieu qui 
donne le couvert et la päture aux petits des oiseaux, 
n'est pas si liberal envers les petits des marquis. II 
est charmant de se dire ainsi : Partons^ allons oü 
Dieu nous mene ! Cela piait aux jeunes imaginations; 
mais quand on est parti et qu'on a fait sLx lieues^ et 
qu'on arrive au soir avec la perspective de coucher, 
sans avoir soupe, ä la belle etoiie, on commence ä 
trouverle chemin de Dieu un peu rüde. S'il ne s'a- 
gissait que de moi, voilä beau temps que j'aurais 
chausse les sandales du pelerin et repris Je bäton de 
Texil; mais ii s'agit de toi, mon Helene ! Laissons la 
ces pieux enfantillages; causons raisonnablement, 
avec calme, ainsi qu'il convient entre de vieux amis 
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comme nous. Voyons, estrce qu'il n'y aurait pas un 
moyend'arranger cette petiie afiaire ä la satisfaction 
de toutes les parties interessees? Est-ce que^ par 
exemple^ ce que je te disais ce matin... 

— Ce serait votre honte et la mienne^ r^pliqua 
froidement Helene. Savez-vous ce que dirait le 
monde? 11 dirait que vous avezvendu votre fiUe : la 
pauvretä n^a pas droit de mesalliance. Que pense- 
rait M. de Vaubert? et que penserait-il^ ce jeune 
homme au-devant de qui je suis allte avec empres- 
sement^ le croyant pauvre et d&hörite? Tandis que 
Tun m'accuserait de trahison^ Tautre me soupconne- 

• rait de n'avoir fait la cour qu'ä sa fortune, et tous 
deux me mepriseraient. Marquis de la Seigliäre^ re- 
levez la töte et le coeur : noblesse et pauvrete obli- 
gent. Qu'y a-i-il d^ailleurs de si efirayant dans la 
destin^e^ qui nous est ^hue ? Sommes-nous sans 
asile? Je r6ponds de M, de Vaubert. 

— Mais, ventre-saint-gris ! s'ßcria le marquis, je 
te rep^te qu^entre la baronne et moi c'est une guerre 
ä mort. 

— Le roi nous aidera, dit Helene ; il doit ötre bon^ 
juste et grand, puisquii est le roi. 

— Ah bien oui, le roi ! il ne se doute möme pas 
de ce que j'ai fait pour lui. L'6re des grandes ingra- 
titudes date de T^tablissement de la mouarchie. 
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— J'irai mc jeter ä sespieds, je luidirai : Sire... 

— II refuscra de t'enlendre. 

— Eh bien ! mon p6re, s^öcria mademoiseJIe de 
la Seigli^re avec fermete, il vous restera votre fille. 
Je suis jeune et j'ai bon courage; je vous aime, je 
travaillerai. 

— Pauvre enfant, dit le marquis en baisant Tune 
apr^s Tautre les mains de la blonde heroine; le tra- 
vail de ces jolis doigts ne suffirait pas k nourrir une 
alouette en cage. Pour en revenir ä ce que je te di- 
sais ce maiin^ tu pretends donc que ce seräit ina 
honte et la tienne ? Je me pique d'avoir Tepiderme 
de rhonneur quelque peii chatouilleu^^ et pour- 
tant je ne vois pas les choses comme toi^ mon 
Helene, ttettons de c6t^ la question du monde ; quoi 
qu'oQ &sse^ k quelque parti qu^ofl se rende^ le monde 
y trouve toujours ä gloser : fou qui s'en soucie ! Tu 
crains que M. de Vaubert tie t'äccuse de trahison et 
de parjure 1 Lä-dessus^ sois bien rassuree ; la baronne 
est une iine mouche qui ne permettra jamais ä son 
fils de s^allier avec notre ruine; bien que je ne 
doute pas du desihteressement de Raoul^ entre nous, 
c'est un grand dadais que sa mfere m^nera toujours 
par le beut du nez. Quant ä Bernard^ pourquoi fe 
mepriserait-il? Je conviens qu'il ne saurait raisonna- 
blement pretcndrc k Famour d'une la Seigli^re ; 
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mais la passion ne raisonne pas^ et ce garQon t'aime^ 
ma fille. 

— II m'aime? dit Häöne d'une tremblatite voix. 

— Pardieul dit le marquis^ il t'adore. 

— Qu*en savez-vous, mon pfere ? inurmura ma- 
demoiselle de la Seiglifere d'une voix mourante et 
en s'efiforgant de sourirc. 

— II n'y a plus de doute^ pensa le marquis ^touf- 
fant un soupir de resignation^ ma fille aime le hus- 
sard. Ce que j'en sais! s^ecria-t-il; ma jeunesse n'est 
dejä pas si loin^ que je ne me souvieane encore 
comment ces choses-lä se passent. L^hiver^ au coin 
du feu^ quand il racontait ses batailles^ crois-tu que 
ce füt pour les beaux yeux de la baronne qu'il se 
mettait en frais de poudre, d'eloquence et de coups 
de sabre? A partir du soir oii tu ne fus plus lä^ le 
diable ne lui eüt pas arrache trois paroles. Est-ce 
que je n'ai pas bien compris d^s lors la cause de sa 
tristesse, de son silence et de son humeur sombre? 
N'ai-je pas vu son front s^eclaircir, quand tu nous 
as rendu ta pröscnce? Et le jour oü il s^exposa ä se 
faire rompre les os par Roland, penses-tu que ce ne 
füt point lä une bravade d'amoureux? II t'adore, te 
dis-je. Et d'ailleurs, füt-il un fils de France, je voü- 
drais bien voir qu'il se permlt de ne t'adorer pas! 

Le marquis s'interrompit pour considerer sa fille, 

2Ö 
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qui r^coutait encore. A ces paroles de son pörc, 
Höl^ne avait senti son röve^ mal etouffe^ tressaillir 
dans son coeur. Elle etait lä^ pensive^ silencieusc^ 
oubliant qu'elle venait de river la chaine qui la liait 
pour jamais ä Raoul;, s'abandonnant^ ä son insu^ au 
courant insensible qui Tentralnait vers une rive oü 
chantaient la jeunesse et Tamour. 

— AUons 1 se dit le marquis^ nous aurons deux 
mesalliances au lieu d'une. 

Et; prenant gaiement son partim il se frottait dejä 
les mainS; quand tout ä coup la porte du salon s'ou> 
vrit avec fracas^ et madame de Vaubert se precipita 
comme une trombe dans Tappartement, suivie de 
Raoul^ impassible et grave. 

— Venez, aimable et noble enfant^ s'ecria la ba- 
ronne^ en tendant vers H^lfene ses deux bras tout 
grands ouverts; venez, que je vous presse sur mon 
coeur. Ah! que je savais bien, ajouta-t-elle avec efiu- 
sion, en couvrant de baisers le front et les cheveux 
de mademoiselle de La Seigliöre^ que je savais bien 
qu'entre Fopulence et la pauvret^ votre belle äme 
n'h^siterait pas ! Mon fils^ embrassez votre femme; 
ma fitle^ embrassez votre epoux : vous £tes dignef 
Tun de Tautre. 

Ainsi parlant^ eile avait doucement attirö Höl^ne 
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vers le jeune baron^ qui lui baisa la main avec 
respect. 

— Vous les voyez, marquis^ reprit-elle tfun air 
attendri; vous voyez leurs transports. Dites mainte- 
nant, eussiez-vous un coeur d'airain^ une ourse vous 
eüt-elle allaite aii berceau, dites si vous aurez le 
courage de bpiser des liens si charmants? Ce n'est 
plus seulement de votre gloire qu'il s'agit desormais, 
c'est aussi du bonheur de ces deux nobles crea- 
tures? 

— Ma foi ! se dit le marquis^ dont nous renoncons 
k peindre la stupefaction^ si j^y comprends quelquc 
chose, je veux que la baronne ou la peste m'ötouffö. 

-^ Monsieur le marquis^ dit Raoul lui tendant 
une main loyale^ lesr^volutions ue m^ont laisse quo 
peü de chose de la fortune de mes p^res; le peii 
qui m'en reste est k vous% 

— Monsieur de Vaubert, dit Hölfene, c'est bien. 

— Magnanimes enfants ! s'öcria la baronne, Mar- 
quis, vous 6tes emu. Vos yeux s'humectent; une 
lärme a roul6 sous votre paupi^re. Pourquoi eher- 
chez-vous ä vous döfendre de Tattendrissement qui 
vous gagne? Vos jambes se d^robent sous vous; 
votre coeur est prfes de se fondre» Ne vous roidissez 
pas, laissez agir la nature. Elle agit, je le sens> je le 
vois. Vos bras s'entr'ouvrent, ils vont s'ouvrir, ils 
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s'ouvrent... Raoul^ courez embrasser votre p^re^ 
ajouta-trelle poussant le jeune baron dans les bras 
du marquis et les i^egardant avec ivresse s'embrasser 
d'assez mauvaise grftce, 

— Et nous^ moD vieil ami^ s'teria-t-elle ensuite^ 
ne nous embrasserons-nous pas? 

— Embrassons-nouSj dit le marquis. 

Et tandisqu'ils ätaient dans les bras Tun de l'autre : 

— Baronne dit le marquis ä demi-voix^ je ne sais 
pas oü vous voulez en venir^ mais je sens que voüs 
tramez quelque chose d'^bominable. 

— Marquis^ dit la baronne^ vous n'6tes qu'un 
rou^. 

— Raoul^ H^löne, vous aussi^ vieil ami^ reprit- 
eile aussitöt avec effusion, en les reunissant tous 
trois sous un m^me regard et dans une m6me 
etreinte; si j'en dois croire la joie qui m^inonde, le 
manoir de Yaubert va devenir Tasile de la paix^ du 
bonheur et des tendresses mutuelles; nous allons 
y realiser le r6ve le plus doux et le plus enchant^ qui 
se soit jamais ^evä de la terre au ciel. Nous serons 
pauvres^ mais nous aurons pour richesse Tunion d^ 
nos ämes; le tableau de notre humbie fortune hu* 
nüliera plus d'une foisFeclat du luxe et le faste de To- 
pulenee. Que nous vous gftterons^ marquis ! que d'a- 
mour et de soins ä i'entour de votrc vieillesse^ pour 
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lui faire oublierles biens qu'elle a perdus! Aime, 
cheri, f6t6, caress^, vous comprendrez im jour qiie 
ces biens etaient peu regrettables^ vous vous eton- 
nerez d'avoir pu songer un seul instant ä les rache- 
ter au prix de votre honneur. 

Apr^s avoir hasardö quelques objections que 
Raoul^ Helene et madame de Vaubert se reunirent 
tous trois pour combattre, apr^s avoir inutilement 
cherche une issue par oü s'^happer, harcele, tra- 
ique, pris au pi^ge : 

— Eh ! bien, ventre-saint-gris ! ^a m'est 6gal, s'e- 
cria gaiement le marquis ; ma fJlIe sera baronne, et 
ce vieux coquin de Des Toumelles n'aura pas la sa- 
tisfaction de voir une La Seigli^re ^pouser le fils 
d'un manant. 

II fut decid^^ s^anee tenante^ que le marquis^ dans 
le plus bref dölai^ signerait un acte de d^istement 
en faveur de Bernard, et que, cela fait, le gentil- 
homme depossMe se retirerait avec sa fille dans le 
petit castel de Vaubert oü Ton procederait aussitöt 
au mariage des jeunes amants. Les choses ainsi re- 
glees, la baronne prit le bras du marquis, Raoul of- 
. frit le sien ä H616ne, et tous quatre s'en all^rent 
diner au manoir. 



36. 



CHAPITRE XlV. 



Or^ tandis que cette r^volution s'accompHssait au 
chftteau^ que faisait Bernard ? II suivait au pas de 
son cheval les sentiers qui longent le Clain^ la t^te^ 
Tesprit et ie cceur tout remplis d'une unique image. 
II aimait. Chez cette nature iibre et fi^re que n'avait 
point appauvrie le frottement du monde^ Tamour 
n'etait pas rest^ longtemps ä T^tat de vague aspira- 
tioD^ de r^ve flottant etde myst^rieuse souffrance : il 
^tait devenu bientöt une passion ardente^ ^nergique^ 
vivace et proionde. Bemard faisait partie de cette 
g^n^ration active et turbulente dont la jeunesse s'^tait 
^oul^e dans les camps^ et qui n'avait pas eu le 
temps d'aimer ni de röver. A vingt-sept ans^ ä cette 
heure encore niatinale oü les enfants de notre g^ne- 
ration oisive ont foUement disperse ä tous les vents 
leurs fdrces sans emploi^ il n'avait connu que la belle 
passion de la gloire. On pouvait donc ais^iQent 
pr^voir que si jamais le germe d'un amour sörieux 
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venait ä tomber dans cette äme, il en absorberait la 
seve et s'y developperait comme un arbuste vigou- 
reux dans une terre Vierge et f^conde. II vit Helene 
et il Taima. Par quel art aurait-il pu s'en defendre? 
Elle avait en partage la gräce et la beaute, la candeiir 
et rintelligence^ toutes les 616gances de sa race, sans 
en avoir les idees etroites ni les opinions surannees. 
Avec la royale fiepte du lis, eile en exhalait le suave 
et doux parfum; ä la poesie du passe^ eile joignait 
les instincts sörieux de notre Äge. Et cette noble 
creature ötait venue k lui, la main tendue et la 
bouche souriante ! eile lui avait parlö de son vieux 
pere, qu'elle avait aide kmourir ! C'est eile qui avait 
remplace le fils absent au chevet du vieillard^ eile 
qui avait recueilli ses derniers adieux et son dernier 
soupir. II avait vecu de sa vie, a table aupres d'elle 
et prfes d'elle au foyer. Au r6cit des maux qu'il avait 
endures, il avait vu ses beaux yeux se mouiller ; il 
les avait vus s'enflainmer au recit de ses batailles. 
Comment done, en eflet^ neTeCil-il pas aim6e?Il 
Tavait aimöe d'abord d'un amour inquiet et char- 
mant, comme'tout sentiment qui s'ignore j puis, en 
voyant H616ne se retirer brusquement de lui, d'un 
amour silencieux et farouche, comme toute passion 
sans espoir. C'est alors que, plongeant du möme coup 
dans «on coeur et dans sa destinee, il etait reste frapp^ 
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d*^pouvant6. II venait de coinprendre en m^me temps 
qu'egarä par le charme^ U avait^ saos ^j^^fl^hir, ac- 
ceptö une position ^quivoque ; qu'il y allait de son 
honneur vis-ä-vis de ses fr^res d'armes^ et que^ pour 
en sortir d^rmais^ il lui fallait depossMer^ ruiner^ 
chasser la fille qu'il aimait et son pere. Comment s'y 
füt-il r^gne^ lui qui d^Caillait rien qu'ä la pens^ 
que ses h6tes pouvaient d'un jour ä Tautre s'eloigner 
de leur propre gre^ lui qui se demandait parfois avec 
terreur ce qu'il deviendrait seul dans ce cMteau de- 
sert, s'il leur prenait fantaisie de porter leurs pena- 
tes ailleurs? S'il aimait Helene par-dessus toutes 
choses, ce n'etait pas eile seulement qu'il aimait. Au 
milieu m6me de ses emportements et de ses colferes, 
il se sentait secretement attire vers le marquis. II 
s'etait pris aussi d'une sorte d'aifection pour tous les 
details de cet Interieur de famille dont il n'avait 
jamais soupconn6 jusqu'alors ni la gräce facile ni 
Texquise urbanite. L^idee depouser Helene^ cette 
id^ qui conciliait tout et devant laquelle le gen- 
tilhomme n'avait point recule^ Bemard ne Favait 
mSme pas entrevue. Sous la brusquef ie de ses ma- 
ni^res, sous Tenergie de son caract^re, sous Tar- 
deur qui le consuroait^ il cachait toutes les däica- 
tesses^ toutes les timidites d'un esprit craintif et 
d'une äme tendre. La conscience qu'il avait de ses 
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droits le rendait humble au lieu de Tenhardir : il 
avait ia d^fiance ei la pudeur de la fortune. Cepen- 
dant^ depnis plus d'une semaine^ tout avait pris en 
iul comme autour de lui une face nouvelle. Autour 
de lui les bois et les pr6s verdoyaient ; mademoiselle 
de la Seigli^re avait reparu dans sa vie ainsi que 
le priatemps sur la terre. La presence d'Hel^ne re- 
trouvee^ les entretiens recents quMl avait eus avec 
le marquis^ Tamiti^ cordiale^ presque tendre^ que 
lui temoignait le vieux gentilhomme^ quelques mots 
qui lui etaient echappes dans la matinöede ce m^me 
jour : tout cela^ mt\6 aux chaudes brises^ k la sen- 
teur des haies^ aux rayons joyeux du soleil^ remplis- 
sait Bernard d'un trouble inexplique^ d'une ivresse 
sans nom^ de ce vague sentiment d'eflroi^ qui est le 
preinier frisson du bomheur. 

Ainsi trouble sans oser sa demander pourquoi, 
Bernard revenait au galop de son cheval, car dejä 
la nuit commenoait ä descendre des coteaux dans la 
plaine, lorsqu'en dibouchant par le pont, il d^cou- 
vrit la petite caravane qui s'acheminait vers Yaubert. 
11 arr^ta sa monture et reconnut tout d'abord^ dans 
la penombre du crepuscule^ mademoiselle de la 
Seigli^re suspendue au bras d'un jeune homme^ 
qu'aussitöt il supposa devoir 6tre le jeune baron. 
Bsrnard ne connaissait pas Raoul et ne savait rien 
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<)e i'union projet^e; cependant son coeur se serra. li 
souifrait aussi de voir rintimit^ renou^ entre Ic 
marquis et la baronne. Apr^s avoir longtemps suivi 
les deux couples d'un regard chagrin^ il mit son che- 
val au pas, revint lentement au chftteau^ dina seul^ 
eompta tristement les heures^ et pensa que cette 
soir^e de solitude^ la premi^re qu'il passait ainsi de- 
puis son retour^ ne s'ach^verait pas. 11 fit vingt fois 
le tour du parc^ se retira m^content dans sa cham- 
bre^ et demeura appuyä sur le balcon de la fen^tre, 
jusqu^ä ce qu'il eüt vu passer comme deux ombres. 
80US la feuill^^ M. de la Seigli^re et sa fiUe^ dont 
la voix arriva jusqu'ä lui dau3 le silence de la nuit. 
Le lendemain^ au repas du matin^ il attendit vai- 
nement Hä^ne et son p^re. Jasmin^ qu'il interro- 
gea^ röpondit que M. le marquis et sa fille etaient 
partis depuis une heure pour Vaubert^ en pr^venant 
leurs gens qu'ils ne rentreraient pas pour diner. 
Pendant cette joum^, qui s'ecoula plus lentement 
encore que ne s'ätait ^coul^e la soiröe de la veille^ 
Bemard remarqua le mouvement inusit^ des ser- 
viteurs allant tour ä tour du chftteau au manoir^ du 
manoir au chftteau^ comme s'il s'agissait d^une in- 
stallation nouvelle. II pressentit quelque afireux 
malheur. Un instant^ il fut tentö d'allei* droit au 
castel ; un sentiment d^nvincible repulsion^ presque 
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d'horreur, Ten avait toujours eioignä. Comprenait- 
il; lui aussi; comme Hel^ne^ que c'etait lä que ve- 
nait de se forger la foudre qu^il entendait dejä 
gronder sourdement a Thorizon^ Cependant il poussa 
jusqu'ä mi-chemin; en apercevant au bras de Raoul, 
sur Tautre rive, ä trayers le feuiUage argente des 
saules^ Helene dont it ne pouvait distinguer la de^ 
marche aifaissee ni le päle visage^ il sentit la Jalousie 
le mordre comme un aspic au sein. C'etait une 
ame douce et tendre, mais impetueuse et terrible. 
H rentra dans sa chambre^ detacha ses pistolets sus- 
pendus ä Tencadrement de la glace, les examina 
d'un oeil sombre et farouche, en fit jouer les ressorts 
d'un doigt brusque et violent ; puis, honteux de sa 
folie, il se jeta sur son llt, et ce coeur de lion pleura. 
Pourquoi? il ne le savait pas. 11 souiirait sans con- 
naitre la cause de son mal^ de m^me qu'il ignorait 
la veille d'oü lui arrivaient le bonheur et la vie. 
La soiree fut moins orageuse. A la tomböe de la 
. nuit, il se prit ä errer dans le parc en attendant le 
retour du marquis. La brise rafraichit son front, la 
reflexion apaisa son coeur. II se dit que rien n'etait 
(»hange dans sa vie, et revint peu ä peu h des reves 
meilleurs. II etait assis depuis quelques instants sur 
un banc de pierre, ä cette meme place, oü tant de 
fois, aupres d'Heleiie, il avait vu, au dcrnicr au- 
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toinne^ les feuilles jaunies se d^tacher et tourbillon- 
ner m-dessus de leurs iAios, quand tout ä coup le 
sable de Tallde cria dottoement sous un pas l^er ; 
an frölement de robe se fit entendre le long de 
Taub^ine en fleur ; en levant les jeux, Bernard 
aper^ut devant lui mademoiselle de lä Seigliere^ 
p&Ie, triste et phis grave que dliabitude. 



CUAPITRE XV, 



— Monsieur Bernard, c'est vous que je cherchais, 
dit-elle aussitöt d'une voix douce et calme. 

En elFet, Helene s'etait 6chappee dans Tespoir de 
le rencontrer. Sachant qtf il ne lui restait plus que 
deux nuits ä passer sous le toit qui n'etait plus celui 
de son p^re, pr^voyant bien que toutes relations al- 
laient se trouver brisees desormais entre eile et ce 
jeune homme, eile ötait venue ä lui, non par fai- 
blesse, mais par fier sentiment d'elle-mßme, ne vou- 
lant pas que, s'il decouvrait un jour les ruses et les 
intrigues qu'on avait ourdies autour de sa fortune, 
il püt croire ou möme supposer qu'elle en avait 6te 
compliee. Elle ne se dissimulait pas d'ailleursquV 
vant de se retirer eile avait vis-ä-vis de lui des obli- 
gations ä remplir; qu'elle devait au moins un adieu 
ä cet böte si delicat qu'elle n'avait pu soupQonner 
ses droits, au moins une reparatlon ä cette äme si 
magnanime qu'elle avait pu, dans son ignorance, 
Faccuser de servilite. Elle avait compris enfin qu'elle 
devait ä ce jeune homme de Tinstruire elle-möme 

27 
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(]() son prochain d^part^ pour lui en äpargner l'hu- 
iniliation^ sinon la douleur. 

— Monsieur Bernard, repritrelle apräs s'ötre 
iissise aupr^s de lui avec une Emotion qu'elle ne 
chercha pas ä cacher; dans deux jours, mon pere 
et moi, nous aurons quitte ce parc et ce chäteau qui 
ne nous appartiennent plus; jen'ai pas voulu en 
sortir Sans vous dire combien vous avez 6te bon 
pour mon vieux p^re, et que j'en resterai touchee le 
reste de ma vie dans le plus profond de mon äme. 
Oui, vous avez ete si bon, sl gönereux, qu'hier en- 
core je ne m'en doutais m^me pas. 

— Vous partez, mademoiselle, vous partez ! dit 
avec egarement Bernard d'une voix eperdue. Que 
vous ai-je fait? Peut-6tre, sans le savoir, vous aurai- 
je offensee, vous ou monsieur votre p^re? Je ne suis 
qu'un soldat, je ne sais rien de la vie ni du moude; 
inais partir ! vous ne partirez pas. 

— II le faut, dit Helene : notre honneur le veut 
et le vötre Fexige. Si mon p^re, en s'eloignant, ne 
se montre pas vis-a-vis de vous aussi alFectueux qu'il 
devrait Tetre ou voudrait le paraitre, pardonnez-lui. 
Mon pere est vieux ; ä son Äge, on a ses faiblesses. 
Vous ne lui en voudrez pas ; je me sens eneore assez 
riebe pour pouvoir ajouter sa dette de reconnais« 
sance älamienne, et pour lesacquitter toutes deu^L 
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— Vous partez! repeta Bernard... mais si vous 
partez^ mademoiselle^ que voulez-vous que je de- 
vienne^ moi? Je suis seul en ce monde; je n'ai ni 
parents^ ni amis^ ni famiile; les seules amities que 
j'aie retrouv6es ä mon retour, je m'en suis separe 
violemiiient pour mdler ma vie ä la vötre. Pour res- 
ter ici, prte de votre pfere, j'ai röpudie macaste, ab- 
jure ma religion, deserte mon drapeau, renie mes 
frferes d^armes : il n'en est plus un k cette heure qui 
consentit ä mettre sa main dans la mienne. Si Ton 
devait partir, pourquoi ne Ta-t-on pas fait quand je 
me suis presente pour la premi^re fois? J'arrivais 
alors le coeur et la töte remplis de haine et de co- 
l^re. Je voulais me venger . j'ötais pröt; je haissais 
votre p^re ; vous autres nobles, je vous execrais tous. 
Pourquoi donc alors n'ötes-vous pas partis? Pour- 
quoi ne m^a-t-on pas cede la place? Pourquoi m'a- 
t-on dit : Confondons nos droits, ne formons qu'une 
seule famiile? Et maintenant que j'ai oubliö si je suis 
chez votre p^re ou si votre p^re est chez moi, main- 
tenant qu'on m^a appris ä aimer ce que je detestais, 
k honorer ce que je meprisais, maintenant qu'on 
m'a ferme les rangs oü je suis n6, maintenant qu'on 
a cre6 et mis en moi un coeur nouveau et une äme 
nouvelle, voilä qu'on s'eloigne, voilä qu^on me fuit et 
qu'on m'abandonne ! 
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a Ainsi^ mademoiselle^ reprit Beraard avec m^ 
lancoiie en relevant sa t^te brülante^ qu'il avait te- 
nue longtemps entre ses mains^ ainsi je n'aurai ap- 
porte dans votre existence que le d^rdre^ le trouble 
et le malheur^ moi qui donnerais ma vie avec ivresse 
poiir ^pargner un chagrin ä la vötre ! Ainsi^ j'aurai 
pass^ dans votre destinee comme un orage pour la 
fletrir et la briser^ moi qui verserais avec joie tout 
nion sang pour y faire germer une fleur! Ainsi^ 
vouä 6tiez lä^ calme^ heureuse^ souriante^ ^panouie 
comme un lis au milieu du luxe de vos anc^tres^ et 
il aura fallu que je revinsse tout expr^s du fond des 
steppes arides pour vous initier aux douleurs de la 
pauvrete^ jnoi qui retournerais triomphant dans 

> 

Texii glace d'oü je sors pour vous laisser ma part 
de soleil ! 

— La pauvrete ne m'eifraye pas, dit Hil^ne; je la 
connais^ j'ai v^cu avec eile. 

— Cependant^ mademoiselle^ s'^cria Bemard avec 
entrainement^ si^ exalte par le desespoir comme k la 
guerre par le danger^ j'osais vous dire ä mon tour ce 
que je n'ai point encore ose me dire ä moi-m^met A 
mon tour^ si je vous disais : Confondons nos droits et 
ne formons qu'une m^me famille ! Si, encourag^ par 
votre gräce et votre bonte, enhardi par Taifection pres- 
que paternelle que monsieur le niarquis m'a tömoi- 
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gn^ en cesderniers jours^ je m'oubliais jusqu'ä vous 
tendre une main tremblante^ ah ! sans doute voüs la 
repousseriez^ cette main d'un soldat encore toute 
durcie par les labeurs de la captivit^; et, vous indi- 
gnant avec raison de voir qu'un amour parti de si 
bas ait os6 s'elever jusqu'ä vous, vous m'accableriez 
de vos möpris et de votre col^re. Mais si vous pou- 
viez oublier comme je Toublierais avec vous, que j'ai 
jamais pu pr6tendre ä Theritage de vos p^res; si vous 
pouviez continuer de croire, comme je le croirais 
avec vous, qu'ä vous est la fortune, ä moi la pau- 
vret6, et si je vous disais alors d'une voix humble 
et suppliante : Gardez-moi dans un coin d'oii je 
puisse seulement vous voir et vous admirer en si- 
lence; je ne vous serai ni genant ni importun, vous 
ne me rencontrerez dans votre chemin que lors- 
que vous m'aurez appele; d'un mot, d'un geste, 
d'un regard, vous me ferez rentrer dans ma pous- 
siere! peut-^tre alors ne me repousseriez-vous pas, 
vous auriez pitie de ma peine ; et cette pitie, je la 
benirais, j'eh serais plus fier que d'une couronne 
de roi. 

— Monsieur Bernard, dit Höl^ne se levant avec 
(lignit^, je ne sais pas de coeur si haut plac^ auquel 
ne puisse s'egaler votre coeur; je ne sais pas de main 
que lavötre ne puisse honorer en la touchant. Voici 
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ia mieiine : c'est Tadieu d'une amie qui se sou- 
viendra de vous dans toutes ses priores. 

— Ah! s'ecria Bemard osant pour ia premiere 
fois^ pour Ia derniäre^ h^ias! porter ä ses l^vres Ia 
blanche main d'HöIäne^ vous emportez ma vie; 
mais^ noble enfant^ vous et votre vieux p^re^ qu'al- 
lez-vousdevenir? 

— Notre destinöe est assurte, dit mademoiselle de 
Ia Seigli^re^ sans songer qu'en voulant s'epargner 
Ia pitie de Bemard^ eile portait au malheureux le 
coup de Ia mort; M. de Vaubert est, lui aussi, 
un noble coeur : il trouvera autant de bonheur ä 
partager avec moi sa modeste fortune que j'en 
aurais trouve moi-mßme ä partager avec lui mon 
opulence. 

— Vous vous aimez? demanda Bernard. 

— Je crois vous avoir dit, repliqua mademoiselle 
de Ia Seigliöre en hesitant, que nous avons grandi 
ensemble dans Texü. 

— Vous vous aimezt röpita Bernard. 

— Sa mfere me servit de möre* nos parents nous 
fianc^rent presque au berceau. 

— Vous vous aimez? demanda Bernard encore 
une fois. 

— II a ma foi, repondit Helfene. 
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— Adieu donc ! ajouta Bernard d'un air sombre. 
Adieu, r6ve envolö ! murmura-t-il d^une voix etouf- 
fee, en suivant des yeux, k travers ses larmes, 
H^läne qui s'öloignait pensive. 



h 



CIIAPITRE XYI. 



Le lendemain etait le jour fix6 pour la Signatare 
de l'acte de desistement. Sur le coup de midi, le 
marquis, Helene, madame de Vaubert et un notaire 
venu tout expr^s de Poitiers, se trouvaient reunis 
dans le grand salon du chäteau, qui se ressentait 
dejä du desordre du procham depart. On n'attendait 
plus que Bernard. Helene etait grave et fiöre; le 
marquis, heureux d'en finir, ^tait leger comme un 
papillon. 

— Eh bien! madame la baronne, disait-il gaie- 
ment en se frottant les mains, nous allons donc 
vivre dans votre petit castel, nous allons reprendre 
le petit train de notre vie d'Allemagne ! Ce sera char- 
mant, nous pourrons encore nous croire en exil. 
C'est ä vous, genereuse amie, que le dernier des la 
Seigli^re aura du le pain et le sei. 

Madame de Vaubert sourlait; mais une violente 
preoceupation se trahissait sur son front et dans son 
regard. 

Bernard entra biontöt, eperonne, botte, la cra- 
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vache au poing. La baronne se prit tout d'abord ä 
l'observer avec inquietude; mais nul n^aurait pu 
devenir sur le visage de eet homme ce qui se passait 
dans son coeur. 

Aprös avoir lu ä haute et intelligible voix Tacte 
qu'ii avait redig^ d'avance^ le marquis prit une 
plume^ releva sa manchette de point d'Angleterre^ 
Signa Sans sourciller^ et ofirit ä Bernard ^ avec 
une politesse exquise^ la feuille aux armoiries du 
fisc. 

— Monsieur^ lui dit-il en souriant avec grftce, 
vous vbilä renträ authentiquement dans la sueur de 
monsieur votre p^re. 

Le moment^tait d^cisif; madame de Yaubertpälit 
et attacha sur Bernard un regard ardent. 

Bernard h^sita; impassible et morne^ il paraissait 
n'avoir rien'vu, rien entendu. Un ^lair de triomphe 
traversa les yeux de la baronne. 

— Ventre-saiiit-gris 1 monsieur^ s'^ria le marquis^ 
allez-vous faire des fagons maintenant? 

— Noble jeune homme ! murmura la baronne 
dune voix attendrie. 

Comme s'il se füt reveillä en sursaut^ Bernard 
tressaiilit^ prit la feuille de la main du marquis avec 
une brusquerie militaire^ la plia en quatre^ la glissa 
dans la poche de sa redingote, qu'il reboutonna 
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aussitöt^ puis se retira gravement^ sans avoir dit une 
parole. 
Madame de Vaubert resta consiernee. 

— Allons ! dit le marquis en belle humeur^ voilä 
une bonne journte qui ne nous coüte qu^un million. 

— He serai&-je trompte? se demanda madame de 
Vaubert d'un air visiblement pr^occupö. Est-ce que 
d^id^ment ce Bernard ne serait qu'un vaurien ? 

— Mon Dieu ! qu'il avait donc Tair triste et som- 
bre ! se dit mademoiselle de La Seigli^re^ dont le 
coeur frissonnait sous un vague pressentimeiit. 

La joum^ s'acheva au milieu des demiers pre- 
paratifs de Texpatriation. Le marquis dterocha lui- 
möme assez gaiement les v^nörables portraits de 
ses aieux^ et sur chacun trouva le mot pour rire ; 
mais la baronne ne riait pas. Häene s'occupa de 
recueillir ses livres^ ses broderies^ ses albüms^ ses 
palettes et ses aquarelles. Bernard^ aussitöt apr^s 
la s^ance qui venait de le ränt^rer solennellement 
dans ses droits^ ^tait monte ä cheval; il ne rentra 
que bien avant dans la nuit. En traversant le parc^ 
il aperQut mademoiselle de La Seigliere qui veillait 
k sa fen^tre ouverte ; ii demeura longtemps^ ap- 
puy6 contre un arbre^ k lacontempler. 

Häfene passa sur pied cette nuit tout entiäre, 
tantöt accoudee sur le balcon de sa croisöe^ regar- 
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dant^ a la lueur des etoiles^ les beaux ombrages 
qu'elle allait quitter pour toujours^ tantöt rödant 
autour de son appailement^ disant adieu dans son 
coeur ä ce doux nid de sa jeunesse. 

Brisee par la fatigue^ eile se jeta tout habillto sur 
son lit aux premiäres blancheurs de Taube. Eile 
dormait depuis pr^s d'une heure d'un sommeil \e- 
ger, lorsqu'elle fut röveill^ brusquement par un 
epouvantable vacarme ; eile couput ä la fen^tre : 
bien qu'on ne füt point en saison de chasse, eile 
apefQut tous les piqueursduchäteaureunis^ les uns 
ä cheval et donnantdu cor ä ebranler les vitres, les 
autres retenant la meute compl^te, qui, poussait 
des aboiements ellren^ dans Tair sonore du matin. 

Mademoiselle de La Seigli^re commengait ä se 
demander si c'etait le jour de son exil qii'on c61e- 
brait ainsi ä grand fracas^ et d'oü lui pouvait venir 
cette s^r^nade bruyante et matinale^ quand tout ä 
coup eile poussa un cri d'effroi en voyant paraitre 
au travers de la meute^ au milieu des piqueurs qui 
semblaient eux-m6mes frapp6s d^epouvante, Ber- 
nard, 6peronn6, botti comme la veille et en seile 
sur Roland. Contenant avec grftce Tardeur du ter- 
rible animal, il le fit avancer en pietinant jusque 
sous la fenötre oü se tenait Hä^ne, plus päle que 
ia mort ; puis il leva les yeux vers la jeune fiUe , et, 
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aprte s'^tre d^couvert respectueusemcnt^ il rcndit 
la bride^ enfonga ses Operons dans les flancs du 
coursier^ et partit comme la foudre^ suivi de loin 
par les piqueurs, au bruit eclatant des fanfarcs. 

— Ah 1 le malheureux ! s'^cria niademoiselledc 
la Seigli^re en se tordant les bras avec desespoir« 
ii veut, il va se tuer ! 

Elle voulut courir ! mais oü ? Roland allait plus 
vite que le vent. II avait ät^convenu^ la veille^ que 
Raoul et sa mhve viendraient le lendemain^ dans la 
matin^e« cbercher le marquis et sa fille pour les 
conduire et les installer definitivement dans kiu* 

m 

nouvelle demeure. Comme Hääne se dis{)osait ä 
sortir de sa chambre pour se rendre au salon^ eile 
rencontra sur le seuil Jasmin^ qui^ en courtisan du 
malheur, lui presenta sur un plateau d'argent unc 
lettre sous enveloppe. Heli^ne rentra precipitam- 
ment^ rompit le cachet^ et lut ces lignes^ ävidem- 
ment tracees k la h&te : 

« Hademoiselle^ 

a Ne partez pas, restez. Que voulez-vous que je 
fasse de cette fortune ? Je ne pourrais Temployer 
qu'ä faire un peu de bien ; vous vous en acquitterez 
mieux que moi^ avec plus de grftee« d^uae fa^on 
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plus agreäble ä Dieu. Seulement je vous priede me 
mettre par la pensee pour moiti^ dans tous vos 
bienfaits ; Qa me portera bonheur. Ne vous souciez 
pas de ma destinee; je suis loin d'^tre saus ressour- 
ces. li me reste mon grade^ mes öpaulettes et mon 
epee. Je reprendrai du Service ; ce n*est plus le 
m^me drapeau^ mais c'est encore et toujours ia 
France. Adieu^ Hademoiselle. Je vous aime et vous 
venere. Je vous en veux pourtant un peu d'avoir 
pense ä m'embarrasser d'un million ; mais je vous 
pardomie et vous b^s parce que vous ave2 aim^ 
mon vieux päre. 

« Bernard. » 



Sous le m^me pli se trouvait un testament ologra- 
phe »nsi congu : 

« Je donne et lägue ä mademoiselle Helene de 
La Seigli^re tout ce que je possMe ici-bas en legi- 
time propriet^. » 

« Fait ä mon chäleau de La Seigliöre, le 25 avrii 1819. » 

Lorsqu'elle entra dans le salon^ oü venaient d'ar- 
river madame de Vaubert et son fils, H61äne etait 
si pMe^ si defaite^ que le marquis s'^ria : Qu'^s- 

28 
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tu ? La baronne et Raoul s'empressärent aussit6t 
autour d'elle; la jeune fille demeura troide et 
inuette. 

— Ah ca ! dit le marqiiis^ est-ce que le ccDur te 
inanque ä pr^nt? 

Helene iie r^pondit pas. 

L^heure fixte pour le d^part approchait. La ba- 
ronne attendait toujours que Bernard y vint mettre 
obstacle^ et^ ne voyant rien venir^ dissimulait ä 
peine sa mauvaise humeur. De son c6t^^ le jeune 
baron n'^tait pas^ ä proprement parier^ transporte 
d'enthousiasme. Enfin^ refroidi par son entourage^ 
le marquis ne montrait d^jä plus la bonne gräce 
dont il avait fait preuve durant tous ces jours. 

— A propos, dit-il tout ä coup, ce dröle de Ber- 
nard nous a ser>i ce matin un plat de sa fagon. 

— De quoi s*agit-il^ marquis? demanda la ba- 
ronne qui^ au nom de Bernard^ venait de dresser 
les oreilles. 

— Croiriez-vous, baronne, que ce fils de bouvier 
n'a m^me pas attendu que nous fussions partis pour 
prendre possession de mes biens ? Au soleil levant, 
il s'est mis en chasse, escorte de ma meute et suivi 
de tous mes piqueurs. 

Ici, mademoiselle de La Seigliere^ qui s'etait ap- 
prochee de la porte toute grande ouverte sur le per- 
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ron^ jetci un cri terrible et tomba dans les bras de 
son pere^ qui n'eut que le temps de la soutenir. 
Roland venait de filer le long de la grande allee 
conime un caillou lance par une ironde : la seile 
etait vide, et les etriers battaient contre les flancs 
dechir^s du coursier. 



A quelque temps de lä^ il y eut au chäteau de La 
Seigliere une sc^ne passablement comique ; ce fiit 
quand le malin vieillard^ qu^on n'a pas oublie sans 
doute et que nous appelons Des Tournelles, vint of- 
ficieusement demontrer au marquis que depuis la 
mort de Bernard^ moins que jamais il ^tait cfaez lui^ 
et Tengager ä döguerpir sur-le-champ, s'il ne vou- 
lait encourir les rigueurs de radministration des do- 
maines; maisä quoi bon prolonger ce r^cit? 

Deux mois apräs la mort de Bernard qui fut at- 
tribu^e naturellement ä une folle ^quip^ y un in- 
cident d'une autre nature pr^occupa beaucoup les 
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grands et petits^ beaux et laids esprits de la ville 
et des environs : ce fut Tentr^e en noviciat de ina- 
demoiselie de La Seigli^re dans un couvent de Tor- 
dre des filles de Saint Vincent de Paul. On en parla 
diversement : les uns n'y virent que le resultat 
d'une pi^te active et d'une vocation fervente; les 
autres y soupQonnörent un grain d'aniour en de- 
bors de Dieu. On approcha plus ou moins de la ve- 
ritä; mais nul ne mit le dofgt dessus^ si ce n'est 
pourtant notre marquis^ dont le reste de Texistenee 
fut empoisonnde par Tidee que d^cidement sa fille 
avait aime le hussard. Cependant^ loi'squ'il put^ le 
testament de Bernard ä la main^ faire debouter de 
ses pretentions ä la succession vacante Tadminis- 
tration des domaines^ le marquis ne put s'emp^- 
cher de convenir que ce gargon avait bien fait les 
choses. II continuä de vivre comme par le passe, sans 
que Teloignement de sa ßlle eüt rien cliange ä ses 
habitudes. II mourut d'emotion en 1830, en enten- 
dant une bände de jeunes gars qui s*etaient attrou- 
pes sous ses fen^res pour chanter la Marseillaise^ 
et lui briser quelques vitres. Notre jeune baron est 
enträ dans une riebe famille roturiere oü il joue le 
röle de George Dandin retourne. Le beau-pöre se 
raille des titres de son gendre et lui reproche les ecus 
qu'il lui acomptes; sa femme Tappelle monsieur 1^ 
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baron en lui faisant les cornes. Madame de Vaubert 
Vit eneore. Elle passe ses journ^es en arr6t devant le 
chäteaii de La Seigliöre; toutes les nuits eile röve 
qu'elle est cbang^e en chatte, et qu'elle voit danser 
devant eile, sans pouvoir seulement lui allonger un 
coup de patte, le chäteau changä en souris. Apr^s 
la mort de son p^re, mademoiselle de La Seigliere 
a dispos^ de toiis ses biens en faveur des pauvres; 
on assure que le chäteau möme deviendra bientöt 
iine maison de refuge pour les indigents. 
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